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CHANT ONZIÈME. 

1 OUT occupé de Tassaut qu'il médîtoit, 
Godefroi falsoit préparer les machines guer- 
rières, quant] le Solitaire l'aborde, et le tirant 
à l'écart, d'un ton austère et majestueux, 

lui lient ce discours : « Seigneur, tu armes 
' » contre Solime les forces de la terre , mais 
2'ome II, A 
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)i tu ne commences pas par où tu dois corn- 
» mencer. 

» Que le Ciel ait tes premières pensées ^ 
» invoque avant tout la céleste milice j elle 
» seule peut t'obtenir la victoire ; que les 
)> prêtres, revêtus de leurs augustes orae- 
»mens> marchent les premiers; et que 
» leur pieuse harmonie porte à rEternel 
» nos hommages et nos rœusi Vôus^ Chefs 
» glorieux d'une sainte entreprisé , donnez 
» l'exemple à vos soldats , et qu'ils s'avan* 
» cent sur vos traces. » 

Bouillon applaudit au pieux Solitaire : 
« Mortel chéri des Cieux , lui répond-il , 
i> je veux suivre tes conseils; pendant que 
» je rassemble les Chefs , toi , va trouver 
» les Pontifes Guillaume et Adhémar, et 
» tous trois ordonnez cette pompe auguste 
» et sacrée. » 

Le lendemain , dès le lever de l'aurore , 
le vieillard réijnit les pasteurs et les prêtres 
dans le lieu consacré liu culte de l'Ëternel : 
les prêtres revêtent de longs habits de lin , 
les Pontifes ceignent la miti^e et prennent 
des ornemens tissus d'or et de soie. 

Pierre marche seul et le premier : dans 
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ses maiuwS est l'étcnclard redouté que le Ciel 
même révère : les prêtres, distribués sur 
deux lignes égales, le suivent d'un pas grave 
et lent: le front humiHé , d'une voix sup- 
pliante , ils forment un double concert : 
Adhéraar et Guillaume marchent égaux et 
ferment le sacré cortège. 

Sur leurs pas Bouillon s'avance : les Chefs 
le suivent deux à deux ; dans leur ordre 
rangés, marchent après eux, les Guerriers 
armés pour les défendre* Ainsi de leurs re« 
tranchemens sortoient ces vengeurs unis , 
de leur commune croyance. La trompette 
se tait i on n'entend point les chants de la. 
guerre et des combats , mais la piété seule 
et ses humbles accens. 

Ils t'invoquent, ô Père tout-puissant ! Et 
toi , Fils égal au Père , et toi qui les unis 
tous deux parles noeuds d'un éternel anîourl 
ils t'implorent, ô Vierge secourable aux 
mortels , Vierge mère d'un Homme-Dieu ! 
et vous^ troupe brillante, Chefs subordonr 
nés de l'immortelle milice; et toi qui sur 
l'innocence même épenchas l'onde deslinéd 
à laver les souillures des mortels. 

Ils réclament ton secours, ô toi jqui fon-r 

A 2 
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das , qui soutiens celle chaire d'où les Pon- 
tifes tes successeurs , répandent sur l'Um- 
vers les trésors de la grâce , et ouvrent les 
portes de la clémence ! et vous qui annonçâtes 
sLux mortels étonnés un Dieu vainqueur du 
trépas^ et vous qui, pour attester ce miracle, 
prodiguâtes votre sang et votre vie ! 

Soyez-nous propices ^ ô vous! dont lai 
langue ou les écrits enseignèrent aux hu^ 
mains le chemin qui conduit au Ciel. Et toi 
Favorite de Jésus*Christ, toi , qui sus choisir 
le sort le plus heureux 5 et vous qui, ren* 
fermées Sans un asile solitaire , ne con- 
nûtes que Dieu pour époux 5 et vous encore 
femmes généreuses, qui par un effort plus 
sublime , bravâtes les supplices et la fureur 
des tyrans ! 

Tels étoientles chants des Chrétiens : dans 
leur marche, leurs rangs se prolongent et 
se déploient 5 d'un pas tardif ils s'avancent 
vers ce mont couronné d'oliviers , dont le 
nom est si cher à TUnivers : il s'étend à 
l'orient de Solime, et n'en est séparé que 
par la vallée de Josaphat* 

Les vallons, les collines, les grottes pro- 
fondes retentissent de leurs chants^ de mille 
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côtés Yécho les répète : il semble qu'une har* 
nionie cachée anime les antres et les bois s 
partout on entend résonner le nom de Jésus 
€t le nom de Marie. 

Du haut de leurs remparts, les Infidèle» 
en silence, contemplent un spectacle qui 
les étonne. Cette marche lente et mesurée, 
ces humbles accens, ces rits inconnus^ cette 
pompe étrangère, fixent leurs regards 5 en- 
fin ils poussent des cris profanes : le torrent,- 
la vallée, la montagne, mugisseïit de leurs 
outrages et de leurs blasphèmeSé 

Mais ces outrages, ces cris, se perdent 
dans les airs, semblables au vain gazouille- 
ment des oiseaux : en vain des traits sifflent^ 
ils ne peuvent arriver jusqu'aux Chrétiens, 
Rien ne trouble leur pieuse mélodie , rieu 
ne dérange l'ordre de cette pompe auguste. 

Sur la cime de la montagne ils élèvent 
l'autel où doit s'immoler la grande victime: 
des deux côtés brûle une lampe toute écla- 
tante d'or et de lumière. Guillaume revêt de 
nouveaux ornemens et se recueille dans un 
respectueux silence : il élève ensuitela voix,- 
s'accuse' lui-même , et présente à rEternel 
des actions de grâce et des prières. 

A 5 
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Les Prêtres el les Chefs sont à genoux 
autour de l'autel : la foule plps éloignée a 
les regards attachés sur le Pontife : enfin le 
mystère est accompli : « Partez, dit Guil- 
» laume», et, la main étendue, il bénit le 
peuple prosterné. Pleins d'une sainte fer- 
veur, les chefs et les soldats retournent dans 
leur camp. 

Là les Guerriers vulgaires se dispersent 5 
Godefroi regagne son asile 5 un nombreux 
cortège , jusqu'à sa tente, accompagne ses 
pas; le Héros se retourne, rend grâces à 
leur zèle, retient les Chefs, les reçoit à sa 
table, et veut que le sage Raymond y soit 
assis à la première place. 

Après un repas modeste : « Demain, dit 
» Bouillon, aux premiers rayons del'auro- 
» re, vous serez prêts pour l'assaut : demain 
» sera un jour de peines et de combats : cVst 
» aujourd'hui le j our des apprêts et du repos, 
» Allez tous recueillir vos forces et préparer 
)> le courage de vos guerriers, )» 

Les Chefs se séparent : bientôt la trom- 
pette guerrière annonce que tout doit être 
sous les armes au retour du soleil. On tra^ 
raille, on s'apprête : enfin , la nuit avec le 
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silence amène le sommeil et suspend les 
travaux. 

L'aurore lu ttoit avec les ombres, et les pre- 
miers feux du jour n'avoîent point frappé 
les portes de l'orient : le bœuf, d'un pas 
tardif, ne traçoit point encore ses pénibles 
sillons^ l'oiseau doi*moit sous le feuillage; 
le pasteur dormoit, les troupeaux dor* 
moient aussi : le chasseur ni les chiens ne 
troubloient point encore le silence des bois , 
quand tout-à-coup la trompette appelle les 
combats, et de ses sons guerriers épouvante 
les airs. 

Mille cris répèlent aussitôt : aux armes ! 
aux armes ! Godefroi se lève 5 il ne revêt 
point sa cuirasse accoutumée, il ne prend 
point son lourd bouclier; il n'a que l'armure 
el l'habillemenl d'un simple fantassin : Ray- 
mond le surprend dans cet équipage. 

11 devine son projet : «Seigneur, lui dit-il, 
» où est ta cuirasse , où sont tes armes ? 
» Pourquoi ce corps presque nu? Je n'aime 
» point à te voir exposé avec une si foible 
» défense : tu n'aspires sans doute qu'à une 
» gloire commune? 

» Eh I que prëtends-^tu ? La palme d'un 

Ai 
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» soldat ? Laisse aux àulres ces vulgaires 
» exploits : qu'ils exposent dans les combats 
» une vie moins utile et moins intéressante. 
» Toi, reprends ton armure , et du moins , 
» pour nous, ayes soin de tes jours : tu es 
» l'àrae du camp, le mobile de notre entre- 
» prise ; assure nos succès en conservant ta 
» vie. » 

Il se lait : « Sage et vertueux Ami, lui 
» répond Bouillon , quand Urbain me cei- 
» gnit cette épée dans Clermont , je ne pro- 
» mis pas au Ciel de n'être que Capitaine : 
» par un vœu secret je m'engageai encore 
» à combattre comme simple soldat. 

» Quand j'aurai déployé toutes nos forces, 
» quand j'aurai rempli tous les devoirs d'un 
» Chef, j'irai sous ces remparts acquitter un 
» devoir non moins sacré 5 et sans doute 
» Raymond ne me désavouera pas. Que le 
» Ciel veille sur ma vie , moi je ne puis son- 
» ger qu'à remplir mes sermens. » 

Il dit, et tous les Chevaliers Français et 
ses deux frères suivent son exemple : les 
autres Guerriers s'arment comme eux en 
fantassins. Cependant les Infidèles sont déjà 
sur la parlie la plus foible de leurs murs que 
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bat le fougueux Aquilon, et qui se replie 
vers l'occident. 

Tranquilles sur les autres cotés que la 
nature a pris soin de défendre , ils réunis- 
sent dans ce seul point toutes leurs forces : 
Aladin y rassemble, et ses sujets, et sa mi- 
lice étrangère. Les enfans , les vieillards 
viennent partager leurs travaux , et lutter, 
avec eux contre la fortune ; ils fournissent 
à des bras plus vigoureux la chaux , le sou- 
fre , le bitume , les pierres et les flèches. 

Le rempart est hérissé d'armes et de ma- 
chines guerrières; là, le Sultan, tel qu'un 
géant tenûble, élève un front menaçant; 
plus loin paroit le Circassien tel qu'un bas- 
tion au milieu des créneaux. Clorinde est 
sur une tour, et domine et les assiégés et le9 
assiégeans. 

Sur ses épaules pend un carquois; la flèche 
est dans ses mains : son arc est déjà tendu : 
dans celte attitude, elle attend l'ennemi au 
passage : telle jadis au seiri des nues, on 
croyoit voir la iille de Latone lancer les 
traits et la mort. 

Le vieux Monarque à pied, court d'uno 
porte à l'autre, fait apporter de nouvelleft 
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armes, fortifie les postes, voit tout, exa- 
mine tout, encourage et rassure ses guer- 
riers. Les femmes éperdues vont dans les 
mosquées implorer leur Prophète. 

« O Mahomet , s'écrient-elles , que ton 
» hras )uste et redoutable brise la lance du 
» brigand Français! Abats, renverse, sous 
» nos murs, Fimpie qui a tant outragé ton 
^ nom. » Leurs prières inutiles se perdent 
dans les airs; leur divinité n'entend point 
leurs cris dansleséjour delà mort et delà nuit 
ëlernelie. Cependant Bouillon fait déployer 
ses enseignes et marcher ses bataillons. 

Toute son armée se développe sous ses 
yeux : elle est sur deux colonnes qui s'avan- 
cent obliquement vers les remparts. Au cen- 
tre , sont ces machines qui recèlent dans 
leur sein la destruction et le trépas. 

La cavalerie est sur les derrières et se ré- 
pand dans la plaine pour prévenir les sur- 
prises. L'attaque commence : les flèches , 
les pierres volent de tous côtés; la mort s'é- 
lance des machines meurtrières et roule sur 
les remparts. Nombre d'Infidèles expirent , 
nombre d'autres fuient et désertent les murs 
qu'ils dévoient défendre. 
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Xes Cliréliens impétueux courent et se 
précipitent. Les uns de leurs boucliers serrés 
couvrent et défendent leurs têtes; les autres, 
à Tabri des bélîers, trouvent un asile contre 
les pierres qu*on leur lance : enfin, ils arri- 
vent au fossé et tentent de le combler. 

Le fond n'en est point couvert de limon , 
ni baigné par les eaux 5 bientôt il est rempli 
de fascines, de pierres et de troncs d'arbres. 
Ij^audacieux Adraste s'y jette le premier et 
attache une échelle à la muraille; ni les 
flèches , ni le bitume bouillant qui pleut sur 
lui ne peuvent Tarrêter. 

Déjà le fier Helvétien alloit toucher aux 
créneaux; en butte à mille traits, aucua 
n'avoit ralenti son ardçux 9 mais tout-à** 
coup une pierre énorme , monstrueuse , 
lancée par le Circassien , tombe sur soa 
casque et le renverse. 

Le coup n'e.st point mortel , mais ses es* 
prits en sont étonnés : sans connoissance , 
et presque sans vie, il presse la terre de son 
poids immobile. D'un ton farouche et me- 
naçant , Argant s'écrie : « Le premier 
» est tombé , qui osera le remplacer ? Lâ- 
)> cbes Guerrier», que ne montez- vous à la 
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» brèche 7 Je vous attends sans me cachen 
» En vain vous vous couvrez sousvos bou- 
)> cliers , sous vos machines, la mort vous y 
» atteindra comme des bètes farouches dans 
» leur repaire. 

Il dit : mais ses centrages irritent les Chré- 
tiens sans les rendre imprudens ; toujours 
soigneux de se défendre contre les traits et 
les fardeaux qu^on leur lance , ils placent 
enfin au pied de la muraille le redoutable 
bélier. Déjà des poutres énormes armées de 
fer ébranlent les portes et font trembler les 
remparts. 

Cependant les Infidèles , avec cent bras , 
roulent une pierre immense : elle tombe sur 
les boucliers pressés avec le fracas d'une 
montagne qui s'écroule , les rompt , brise 
les casques et accable une foule de guerriers; 
la terre est couverte d'armes, de sang, de 
cadavres meurtris et déchirés. 

Les Chrétiens irrités s'élancent et vont à 
découvert défier l'ennemi et les dangers. 
Les uns dressent des échelles et y montent, 
d'autres sappent les fondemens ; déjà le mur 
croule et ouvre au milieu des ruines un che* 
min à l'ardeur des assiégeaus. 
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La brèche s'agrandit sous les coups redou* 
Mes du bélier; les assiégés emploient toutes 
les ressources pour se défendre* Us opposent 
des balles de laine aux efforts de la redou- 
table machine i cette matière molle et qui 
cède 9 les trompe et les amortit. 

Cependant Clorinde a sept fois tendu son 
arc ; sept fois un trait a sifflé dans les airs et 
s'est abreuvé de sang. Ce ne sont point des 
victimes ignorées que choisit l'Amazone 5 
elle les dédaigne, et sa fureur n'est fatal* 
qu'à d'illustres têtes. 

Le premier qu'elle atteint , c'est le fils du 
Roi d'Albion 5 à peine s'est-il montré, qu'il 
est frappé du coup funeste ; sa main est per- 
cée malgré l'acier qui la défend. Inhabile au 
combat, il se retire, frémissant moins de 
douleur que de colère. 

Le Comte d'Amboise expire sur la crêto 
du fossé ; Clotaire sur l'échelle, reçoit dans 
le flanc une mortelle blessure; le Comte de 
Flandre est atteint au bras gauche au mo* 
xient où lui-même travaille à faire mouvoir 
le bélier. Il veut arracher le trait qui Ta 
blessé , mais le fer reste enfoncé dans la 
plaie» 



l4 LÀ JÉRUSALEM 

L'impradeut Adhémaréloit spectateur du 
combat : le trait fatal vole et lui perce le 
front ; il y porte la maiu ; une second trait 
attache cette main au visage. Il tombe, et 
les ai^mes d'une femme s'abreuvent du sang 
d'un Pontife. 

L'audacieux Palamëde déjà touche aux 
créneaux, et va s'élancer sur le rempart \ 
une septième flèche l'atteint à l'oeil droit et 
ressort sanglante derrière la tête. Il tombe , 
et meurt au pied du mur qu'il voulut esca-^ 
làder. 

Cependant Godefroi donne aux assiégés 
de nouvelles alarmes : il a fait conduire au« 
près d'une des portes la plus terrible de se«^ 
machines : c'est une tour de bois qui s'élève 
au niveau du rempart ^ dans ses flancs, elle 
porte des armes et des guerriers, et roule 
ftur un essieu mobile. 

■s 

De son sein partent des javelots et des flè« 
ches meurtrière. Semblable a un vaisseau 
qui court à l'abordage, elle tente d^ s'atta- 
cher à la muraille : mais les assiégés, avec 
des pieux, avçc des piques, l'attaquent et 
la repoussent. 

L'air est obscurci d'une nuée de flèches : 
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le trait revient heurté par un trait ennemi. 
Les Sarrasins tombent du haut des murs, 
comme les feuilles, ou comme les fruits qu'a* 
bat la gràle ou la tempête. Moins bien armés 
que les Chrétiens , ils éprouvent toujours 
une perte plus grande 5 éperdus , effrayés 
des coups qu'on leur porte, la plupart pren-< 
neat la fuite ; mais le lier Soliman reste im- 
mobile et relient avec lui les plus hardis ; 
Ârgant accourt , arrache une poutre à là 
tour ennemie et s'en sert pour la repousser. 
Clorinde vient aussi partager leurs dan- 
gers. Cependant les Chrétiens armés de faux 
longues et tmnchantes, coupent les cordes 
auxquelles les balles de laine sont suspen- 
dues : elles tombent et livrent le mur, sans 
défense, aux efforts du bélier. 

Battu de tous côtés , il s'ouvre et chan- 
cela; Godefroi s'approche, couvert de son 
bouclier : il voit Soliman descendre au mi* 
lieu des ruines pour en défendre le passage , 
pendant que . Clorinde et le Circassien se 
tiennent sur le rempart : à celte vue , une 
noble ardeur le transporte et Tenflamme. 

11 se tourne vers son fidèle Sigier, qui 
porte son arc et un bouclier moins pesant : 



) 
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« Donne-moi; lui dit- il , ces armes plus lé-* 
* gères ; je veux le premier m'élancer sur 
» ces débris : il e»t temps qu'enfin quelque 
^ exploit glorieux signale mon audace. )» 

A peine il a parlé qu'une flèche siffle et 
l'atteint à la jambe : les nerfs sont déchirés : 
il sent une douleur cruelle. O Clorinde ! le 
coup part de ta main ^ c'est i toi que l'hon- 
neur en appartient. Si ce jour ne fut pas pour 
les Sarrasins le jour de la mort et de la servi- 
tude, ils ne le durent qu'à toi. 

Le Héros, maître de sa douleur, ne ralen* 
tît point ses pas 5 il monte sur les ruines, il 
appelle ses Guerriers 5 mais enfin le mouve- 
ment aigrit sa blessure \ sa jambe plie et se 
dérobe sous lui : il est forcé d'abandonner 
l'attaque. 

De la main il appelle le généreux Guelfe : 
« Je cède, lui dit-il, à la douleur, commande 
» à ma place : dans un moment je reviens à 
» toi » . A ces mots il s'élance sur un coursier, 
mais il ne peut dérober sa retraite aux yeux 
des siens et des Infidèles. 

Avec lui disparoit la fortune des Latins : 
les assiégés sentent renaître leur vigueur $ 
leur espérance se ranime : l'audace des Chré- 
tiens 
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tiens diminue ; leurs efforts sont moins ra- . 
pides; le fer languit dans leurs mains, et le 
son même de leurs trompettes s'affoiblit et 
s'éteint. 

Bientôt sur les remparts reparoissent ces . 
troupes que la crainte en avoit chassées : 
h la vue de la terrible Clorinde, l'amour de . 
la patrie arme jusqu'aux femmes mêmes, . 
Les cheveux épars, la robe retroussée , elles 
accourent; elles lancent des traits et des 
dards : pour défendre leurs murailles, elles 
ne craignent point d'exposer leur vie. 

Guelfe, le valeureux Guelfe, tombe ren- 
versé : le sort l'a choisi entre mille guer- 
riers , et a dirigé contre lui une pierre 
lancée de loin. L'épouvante redouble par- 
xhi les Chrétiens et s'éloigne des Infidèles. 
Raymond est en mênle•te^lps frappé d'un 
même coup, et va, comme lui , mesurer la 
terre. 

L'intrépide Euslache est atteint sur le re- 
vers du fossé.Dans ce malheureux moment, 
les Sarrasins ne portent point un coup qui 
ne donne la moit, ou ne fasse au moins une 
cruelle blessure. Le Circassien,q u'ênorgueil- 
lit le succès, élève une voix insultante ; 

Tome II. B 
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« Ce n'est poînt ici Antioche : ce n^esl 
» point celte nuit propice à vos larcins^ 
» c'est la clarté du jour , c'est un peuple 
» éveillé 5 c'est une autre guerre et d'autres 
» combats. Qu'est devenue cet te ardeur pour 
» la gloire , cette avidité pour le butin ? 
» Lâches Chrétiens, ou plutôt femmes tî- 
» mides, un moment de fatigue vous épuise^ 
yè à peine l'asiiaut commence, et déjà vous 
» Tabandonnez. » 

Sa fureur se ranime : cette vaste cité qu'il 
défend n'est déjà plus un théâtre digne de 
son audace. Il s'élance à travers les ruines 
des remparts, et crie à Soliman d'une voix 
de tonnerre : 

« Soliman î c'est en ce lieu , c'est en ce 
» moment qu'on pourra décider de notre 
» valeur? Qui t'arrête? Que crains-tu? Je 
» vais hors de ces murs chercher la gloire : 
» suis-moi, si tu l'oses ». 11 dit : et tous deux 
à l'instant se précipitent, l'un entraîné par 
la fureur, l'autre conduit par l'honneur, et 
piqué d'un défi qui l'outrage. 

Ils tombent sur les Chrétiens étonnés et 
surpris : tous deux, jaloux de s'effacer, ils 
égorgeul les guerriers, ils brisent, ils dis- 
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persent les boucliers et les casqnes, coupent 
les éclielles, abattent les béliers, et de ces 
monceaux de morts , de ruines et de débris, 
ils élèvent un nouveau rempart à la plac» 
du rempart détruit. 

Ces Guerriers, dont l'audace braloit d'ef- 
calader les murailles , n'aspirent déjà plus à 
entrer dans Solime : sans force pour se dé^ 
fendre, ils cèdent au torrent qui les poursuit, 
et livrent à la rage des deux Héros leurs 
machines désormais inutiles et brisées. 

Ces fougueux rivaux s'abandonnent à 
toute leur impétuosité : ils appellent la 
flamme , et déjà cbacun d*eux , armé d^une 
torche brûlante, marche à la tour de bois. 
Telles jadis on peignoit les filles de l'enfer 
sortant du Tartare , pour bouleverser le 
inonde, et secouant leurs flambeaux et leurs 

serpents. 

Mais l'indompté Tancrèdc, qui encourage 

ailleurs ses guerriers à l'assaut, voit enfin 
leur ravage et la flamme dévorante. Soudain 
il vole pour arrêter leur fureur : sa valeur 
impétueuse les repousse, les met en fuite, 
et leur rend la terreur qu'ils avoient répan- 
due parmi les Chrétiens. 

B s 
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Pendant que la fortune balance les rêver» 
et les succès , Godefroi est rentré dans sa 
tente : à ses côtés sont Baudouin et le fidèle 
Sigier. Ses amîs aflttigés accourent , et l'en- 
vironnent. Dans rimpatiencequi le presse, 
il veut arracher le trait funeste ; le bois se 
rompt, et laisse le fer dans la plaie. 

Il veut qu'on emploie, pour l'en retirer, 
les moyens les plus prompts 5 que l'acier 
tranchant ouvre et sonde tous les replis d& 
sa blessure: « Rendez-moi, dit- il , aux cora- 
» bats; il ne faut pas que ce jour les termine 
» sans moi. » 11 dit , et appuyé sur une lance, 
il offre sa jambe au fer qui va la déchirer. 

Déjà le vieil Hérotime, né sur les bords de 
rEridan,^interrogeoit, pour le guérir, son 
art et ses ressources : Hérotime connoît les 
plantes, et leurs vertus , les eaux et leur 
usage : favori des Muses, il pouvoit chanter 
les héros, et immortaliser leurs exploits; 
mais il aima mieux consacrer ses travaux à 
une science plus obscure , et ne s'occupa 
qu*à déi'ober àlamort les fragiles humains. 

Godefroi est debout, le regard serein, 
immobile à la douleur : Hérotime, les bras 
»us , la robe retroussée , taplôt avec le 
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secours des plantes, tente d'arracher le trait 
fatal; tantôt armé d'un fer mordant, il le 
saisit, et l'ébranlé : essais inutiles, impuis- 
santes ressources. 

Le trait se refuse à son adresse , la fortune 
est inexorable à ses vœux; ses efforts meur- 
triers accroissent la douleur; c'est un sup- 
plice et presque la mort. Enfin , l'Ange qui 
veille sur Bouillon , touché de ses maux 
cruels , va cueillir sur le Mont Ida , le Dic- 
tame, plante salutaire, dont la fleur a l'é- 
clat de la pourpre. 

La nature apprit aux chèvres sauvages 
à connoître les vertus de cette herbe bien- 
faisante; c'est elle qui les guërit quand la 
flèche du chasseur s'attache à leurs flancs, 
et les déchire. L'Ange l'apporte à l'instant, 
et sa main invisible en distille le suc dans 
les çaux destinées à laver la plaie du Héros. 

Il y mêle l'onde sacrée de la fontaine de 
Lydie, et l'odorante panacée : le vieillard 
en verse sur la blessure; soudain le trait 
se détache de lui-même et sans effort : le 
sang s'arrête; la douleur fuit, la vigueuc 
renaît. « Ce n'est point mou art qui te gué- 
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» rit , s'écrîe Hérotimey tu ne dois rien à la 
)> main d*un mortel. » 

» Je reconnois à ce miracle une céleste 
» puissance : du haut des cieux, sans doute, 
yf un Ange est descendu pour toi : prends 
» tes armes 5 qui t'arrête ; retourne à la 
» gloire. » Godefroi , avide de combats , a 
déjà repris sa chaussure de pourpre; déjà 
il brandit sa pique redoutable et embrasse 
son bouclier i déjà son panache flotte sur 
sa tête. 

Suivi de mille Guerriers , il marche ver» 
la Cité : le Ciel est obscurci du nuage de 
poussière qui vole sous leurs pas ; la terre 
tremble ; les ennemis , de loin , aperçoivent 
le Héros, et le reconnoissent : une frayeur 
soudaine les saisit et les glace. Trois fois 
Godefroi élève la voix. 

A cette voix altière, à ces cris qui les 
rappellent au combat , les Chrétiens sentent 
renaître leur audace : ils revolent au pied 
des remparts : mais déjà Soliman et le Cir- 
cassien se sont retirés au milieu des débris^ 
et défendent obstinément le passage contre 
Tancrède et contre sa troupe. 

Godefroi arrive caché sous ses armes , et 
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d'un air terrible et menaçant, il lance au 
Circassien une javeline foudroyante : le bé- 
lier n'imprime pas un mouvement plus ra- 
pide 5 l'arme funeste vole avec un bruit 
aCFreux. Argant , toujours intrépide , pré- 
sente son bouclier. 

Le bouclier est percé : sa cuirasse et son 
armure le sont encore , et le fer s'abreuv* 
de son saug : mais insensible à la douleur , 
il l'arrache et le renvoie à Godefroi : «Tiens, 
» lui dil il , je te rends tes armes. » 

L'instrument falal d'injure et de ven- 
geance vole et revient 5 mais le Héros se 
courbe, et se dérobe au coup qui lui étoit 
destiné. Le fidèle Sigier le reçoit, le fer lui 
perce le gosier; il expire, et s'applaudit 
d'expirer pour son maître. 

Au même instant , une pierre lancée par 
Soliman y frappe le chef des Neustriens ; il 
tourne sur lui-même, et tombe en tournanl. 
Godefroi cède à son ressentiment, saisit 
son épée , se précipite au milieu des ruines , 
et va de plus près combattre les ennemis. 
Le choc est affreux, et l^Héros se signale 
par les coups les plus terribles : mais la nuit 
enveloppe la terre de son voile ténébreux \ 
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ses ombres pacifiques suspendent enfin, lea 
querelles des mortels. Godefroi se retire , et 
termine cette sanglante journée. 

Mais avant que de rentrer dans son camp^ 
îl y fait reporter ses blessés, et sauve de la 
fureur de l'ennemi les débris de ses machi- 
nés. Cette tour, la terreur des Infidèles, 
quoiqu'elle ait reçu plus d'une atteinte, se 
contient encore, et peut redevenir funeste 
aux assiégés. 

Elle rouloit , et bientôt elle eût été à l'abri 
des retranchemens ; mais , telle qu'un vais- 
seatt qui , vainqueur des vents et des tem- 
pêtes , vient , à la vue du port , éehouer sur 
le sable, ou périr sur un rocher; ou telle, 
encore qu'un coursier qui , ap\^ avoir {i*an* 
clii les précipices et les torrens, cliancèle 
et tombe à la porte de l'asile qui va le rece- 
voir : telle la tour penche tout-à-coup; 
deux de ses roues se brisent, se dérobent 
sous elle et la laissent au passage pendante 
en ruines : on la soutient , on la relève, en 
attendant qu'on vienne i>*parer ses débris. 

Godefroi veut» qu'avant le jour elle soif 
rétablie : il place tout autour des gard^ 
pour la défendre. Mais , du haut des rem 

parts 
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parts, on entend le bruit des marteaux et 
les cris des travailleurs ^ mille flambeaux 
allumés éclairent et trahissent leur ou* 
vrage. 



■ * 
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CHANT XII. 

Xja nuit roule sur son char d'ébène ; mais 
tout veille encore dans le camp et dans la 
ville» Les Chrétiens continuetit , dans Tom- 
bre, leurs travaux, et font une garde as- 
sidue : les Infidèles raffermissent leurs rem- 
parts ébranlés 9 chancelaus , et en i^parent 
les ruines. Les uns et les autres donnent à 
leurs blessés les soins les plus attentifs. 

Enfin , on a pansé les plaies ; la nuit 
uvance , et les travaux avec elle : quelques<- 
iins sont achevés , les autres languissent : 
Tardeur se ralentit : le silence et les ombres, 
devenues plus épaisses invitent au repos; 
mais il n*en est point pour l'Amazone , tou- 
jours affamée de périls et de gloire , elle 
presse les travailleurs , et ranime leur acti- 
vité qui s^éteint. Argant l'accompagne , et 
elle se dit en seci*et : 

C'est bien aujourd'hui qu' Argant et le 
lloi des Turcs ont fait des prodiges de va- 
leur; seuls, ils ont osé sortir de Solime, 
se jeter au milieu des ennemis, et raeitre 
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leurs machine» en pièces : et moi , loin Ae$ 
Chrétiens , à l'abri d'un rempart, j*ai com- 
battu sans .péril ! Des conps heinreux ont 
signalé mon adresse : voilà tons mes exploits 
et tonte ma gloire. Est-ce donc là toat ce 
qu'une femme peut oser? 

Ah ! plutôt que de montrier une àme foible 
et timide au milieu de tant de héros , que ne 
vais-je sur les montagnes ou dans les bois , 
lancer mes traits aux. bètes sauvages ! que 
%ie vais-je reprendre les habits de mon sexe^ 
et me cacher dans la retraite, si je ne puis 
égaler ees^tierriers î Ainsi parle Clorinde , 
inquiète , absorbée dans ses pensées i enfin , 
un grand projet s'oÈTre à son idée; elle -sort 
de sa rêverie , et se tourne vers Argant : 

« Depuis long -temps, Seigneur,* je ne 

» sais quoi dVxtraordinaire, de hardi, roule 

» dans mon Ame inquiète : soit inspiration 

» de Dieu', soit* erreur de l'homme qui se 

ii> fait un dieu de son désir ; vois ces flam*^ 

» beaux qui brillent hors du camp des en-* 

» nem)|^|Krai là , le fer dans une main , 

» une torche dans l'autre , et je mettrai lé 

» feu à la tour 5 mon projet rempli , je laissé 

» au Ciel le reste. 

C 2 
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» Si le destin s'oppose à mon retour , î'a^ 
» bandonne à tes .soins mes fidèles coippa-* 
H gnes, et ce mortel vertueux^ui eut tou- 
H. jours pour moi la tendresse d'un père : fais 
» reconduire en Egypte ces infortunées que 
» ma perte laisseroit sans secours et sans 
» appui , et ce vieillard accablé de ses mal- 
» heurs et du poids* de la vie : au nom de 
» Dieu , Seigneur . souviens-toi de ma prière $ 
» ce sexe et cet âge sont bien dignes de ta 
» pitié. » ■ p 

Argant demeure interdit : il sent TaigulU 
Ion de la gloire , qui, du cœur A^lorinde , 
passe dans le sien : « Tu iras là , lui dit-il , et 
» . moi, tu me laisserois ici confondu dans la 
» foule des Guerriers vulgaii*es?.Et, trau* 
T» quille, loindu danger, jepourroisconte.m- 
y» pler avec plaisir la flamme et la fumée de 
1^ l'incendie que tu aurois allumé? Non, non, 
h si jusqu'ici j*ai partagé tes périls , je veux 
» encore te suivre à la gloire ou. à la mort. 

)) Ce cœur sait, aussi bien que le tien, 
^ mépriser la mort ^ je sais comme tm^ qu'il 
» est beau d'échanger la vie contre, l'hon* 
» neur. — Tu en as. donné , lui répond Clo- 
» rinde , j^ne preuve immortelle dans cette 
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» glorieuse sortie^ mais^ enfin, je ne suis 
» qu'une femme , et moil trépas n'est point 
» une perte ponr la triste Jérusalem ; mais 
» toi , si tu péris , veuille le Ciel écarter ce 
» malheur ! si tu péris , qui restera pour dé* 
» fendi'e ces murailles » ? 
r » En vain , lui répliqua le Guerrier , tu 
)) voudrois enchaîner mou ardeur par de 
y> frivoles raisons ; je suivrai tes pas ai tu 
)> veux me guider : si tu le refuses, je te,de- 
» vance.> Tous deux d'accord ils vont trou- 
ver Aladin qui les reçoit au milieu des 
plus sages de son Conseil : « Seigneur , lui 
» dit Clorinde , daigne écouter nos pi*oposi« 
» tions^ et, agréer notre dessein. 
. « Argant te promet de brûler la machine 
» ennemie.; jamais Argant ne promit en 
» vain : j'accompagnerai ses pas : nous at- 
». tendrons seulement que l'excès de la fa- 
» tigue ait amené le sommeil ». Aladin lève 
les mains au Ciel , et des larmes de joie 
mouillent ses joues couvertes de rides : 
a Grâces te soient rendues, dit-il, ô toi qui 
» daignes encore abaisser tes regards sur tes 
3> serviteurs ,* et sauver mon empire i . ^ 
» Non , il ne tombera pas , puisqu'il lui 

C S 
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» reste pour appui ^e si braves Guerrier». 
» Mais voua, couple géHcceux, quels bien« 
» faits, quels présens , pourront. égaler vos 
» services? Que la Renommée, de sa voix 
y> immortelle , publie votre gloire , et ren>* 
» plisse rUniveri de votre nom ; votre plus 
» noble récompense est dans votre action 
» même ; mais mon cœur reconnoissant ne 
B s'acquittera qu'à demi , en vous offrant 
yp une partie de mes Etats, i» 

Ainsi parle le vi^nx Monarque: et îl presse 
dansses bras 9'tantôtArgant, tantôt Clorinde. 
Tte Sultan ne peut plus dissimuler la noble 
jalousie qui l-anime : <( Ce n'est pas vaine« 
» ment aussi, dit -il, que j'ai ceint cette 
D épée : je marcherai arec vous, ou du 
i> meîns je suivrai de près vos pAff. — - Ah ! 
y> reprend Clorînde, irons-nous tous i cette 
)> entreprise? Ëh ! si ta viens, qui défendra 
» Solime?» 

Argan t lui {n-éparoit un refus plus piquant 
et plus altier j mais Aladin le prévient, et 
d'un front calme et serein : <( Soliman , lui 
;» dit«il , jamais ta valeur ne s^est démentie : 
)) infatigable au'eambat, jamais l'aspect do 
» plvs affrevx danger n*effraya ion courage ^ 
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^ Ta pourrais encore te signaler cette nuit 
» par des exploits dignes de*toi | mais je né 
» crois pas que vous deviez tous sorlir a là 
» fois. Il faut , pour rassurer un peuple alaï*- 
» nié y qu'il reste au milieu de nousquelqu'un 
» des plus &raeux Guerriers. Je ne consent 
» tirois pas même à laisser partir Argatit et 
» Clorinde, dont le sang mérite bien d'être 

> épargné, si l'entreprise étolt moins utile, 
là et si je pouvois la confier à d'autres bras. 

)> Mais cette tour funeste est environnée 
» d'une garde nombreuse : pour l'attaqttet 
7) avec succès, ilfaudroitenvoyer une troupe 
» plus nombreuse encore ; .et la prudence 
* le défend. Laissons donc partir ce couple 
1» illustre qui veut s'exposer pour la cause 
)» commune : tous deux plus d'une fois ont 
t couru de semblables hasards ; eux seule 

> feront plus que mille soldats : paissent-41s 
Y revenir vainqucuvs dans nos mikrsl 

» Toi , Seigneur, tu dois aux stiins ée ta 
» grandeur et à l'honneur de lajoduronne^ 
» de rester dans Solime. Quand Ârgant et 
n Clorinde auront allumé l'incendie, oaïf 
n ils rallumeront , èft an prcroentiment ^e* 
% eiteï m'en ddnae la «ertitiiâe t si VieùsimaL 

C 4 
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» les poursuit, tu iras les sauver et les dë^ 
D fetidre )>• Ainsi parloit Aladio; Soliman 
cède à ses conseils , mais la tristesse est sur 
son front. 

« Attendez^ ajoute Ismen , attendez pour 
» sortir que la nuit soit plus avancée : peut* 
> être le sommeil triomphera enfin de ces 
>i gardes qui veillent autour de cette funeste 
^ machine. Moi , cependant , je préparerai 
».des matières inflammables qui s'y atta- 
'^.cheront et la dévoreront toute entière. » 
X)a adopte son avis, et les d^ux Guerriers 
(Vont attendre l'heure favorable à l'exécu- 
filon de leur projet. 

v Cloriude, pour dérober sa marche aux 
ytnx. des Chrétiens, quitte ses pomppux 
liabits et sa brillante ^armure : elle revêt 
.une cotte -d'armes noire, funeste présage 
ile. ]son malheur. . Elle prend un bouclier 
sans éclat , et un caisque qui n'a ni cimier 
«fi panache*'. Arsèfl: est auprès d'elle , l'Eu- 
noqnei'Arsès qui la reçut jau moment où 
elle respira le jour.^ et qui prit soin de son 
enfance.^ 

- Quoiqu'accablé de vieillessie , il s'est par- 
tout. traîné sur les. pas de L'intràpide Guer* 
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rière : il lui voit changer son armure, son 
.cœur présage les dangers où elle va s^expo- 
.ser ; il s'en afilige, il la conjure par ses che- 
veux blancs, par le souvenir de sa tendresse 
et de ses services d'abandonner une funeste 
entreprise. Elle résiste à ses prières et à ses 
larmes. 

, «Cruelle! lui dit- il enfin, puisque ni 
.i>> mon âge , ni la pitié , ni mes prières , ni 
T> mes larmes , ne peuvent fléchir ce cœur 
» obstiné , je dévoilerai à tes yeux des se» 
» crets que tu ignores : ti» sauras qui tu es, 
» et tu suivras alors ou mes conseils ou tes 
» désirs » . Il poursuit, et Clorinde , les yeux 
fixés sur lui , l'écoute en silence. 

« Senape régnoit sur l'Ethiopie j peut« 
» être il y règne encore : il adore le fils de 
» Marie , et tout son peuple l'adore comme 
» lui. J'étois esclave dans son palais et con- 
» fondu avec les femmes de la Reine; je sei*- 
y^ vois cette Fxûncesse : elle étoiVnoire; maii 
)> sa couleur n'ôtoit rien à sa beautés 

» Senape Vaimoit avec fureur, et sa ja«^ 
» lousie étoit égale i sa flamme : cette fu^ 
» neste passion se nourrissoit dans son cœur 
s> déchiré. Il la èachoit aux mortels : il auroit 
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.» le crime ne souilla ni ma pmsée , ni 

» mon lit. Ah ! ce n'est pas pour moi 

» que je t'implore ! d'autres fautes m'ont 

» mérité tes dédains et ton courroux 

» Mais, ô mon Dieu, veille sur un enfant 
» innocent, qu'une mère déplorable estfor- 
Vi cée d'arracher de son sein ! Que ma fille 
» vive : qu'elle ne tienne de moi qu'un atta- 
)» chement inviolable au xloix de l'honneur ! 
)> Qu'elle apprenne d'une autre à être heu* 
» reuse et fortunée 1 

» Et toi, céleste Guerrier, qui sauvas 
» ceUe Vierge du serpent prêt à la dévo- 
I» rçr , si j'ai , devant ton image , allumé 
)> de pieux lambeaux , si je t'ai offert de 
» l'or ^t de l'enoens , daigne t'iiitéresçer 
)» .à ma fille ^ sois . son protecteur et son 
)> asile dans les dangers* Elle se tait à ce« 
y^ mots; son cœur se ferme et se resser- 
» re , et la pâleur de la mort couvre son 
» visage. . * . . 

y^ Je te pris dans mes bras, je te baignai 
» de mes larmes, et je t'emportai cachée 
» dans une corbeille , sous des feuilles et 
» des fleurs. Je trompai tous les yeux : seul 
» et sans confident ^ je partis déguisé. Une 
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D cK>m1>re forêt me reçut ; là je vis venir à 
i> moi une tigresse , l'oeil en feu , la gueule 
» béante. 

» Plein de frayeur >. je m'élance sur un 
» ^rbre et je te laisse sur le gazon : le monstre 
» s'approche et tourne sur toi ses sinistres 
)> regards : Qiais soudain il s^adoucit, et, 
)> oubliant s^ férocité, de la langue il te 
» caresse et te flatte ; tu' lui souris , et ta 
^ main innocente lui rend ses caresses. 

» Enfin elle se couche auprès de toi et te 
y» présente ses mamelles que pressent tes 
» lèvres avilies. £tonné, confondu, je con- 
)) temple, ce. prodige. Cependant, l'animal 
» qui te. voit rassassiée de son lait, s'enfuit 
)> et disparoît a mes yeux. 

)) Je descends, je te reprends dans mes 
)> bras, et poursuivant ma route , je m'arrête 
» enfin dans une bourgade obscure : là, je 
» t'élevai à l'ombre du silence et du mystère. 
)> Ce fut là que ta langue apprit «former les 
» premiers sons , que tes pieds foibles et 
» ^tremblans hasardèrent les premiers pas. 
)) ,L*a8tre qui mesure les mpis a voit seize 
» fois recommencé sa carrière depuis que 
» nous étions dans cet asile* 
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» Déjà je touchoifl au déclîo de mea ans) 
» j'étois riche el chargé des trésors doat , en 
» pariant^ la Reine ni^avoit comblé : je m%^ 
» lassai enfin dVrrer dans une terre étran- 
» gère; Tamour de la pairie se réveilla dans 
y^ mon cœur : je voulus l'eroir mes amis ^ 
D les lieux qui m'aveient vu naître, et Tifril** 
» lir dans mes propres foyerSé 

» Je pars, jedirige mes pas rers l'Egypte, 
» où je commençai de respirer le jour, et je 
» t'emmène avec mw : j'arrivo bxl bord d'un 
» torrent, des brîgande m^'y surprennent ^ 
» la morl d'un c6té, de Tantre une onde ra« 
» pide et menaçante } ffot dievois-je faire ? 
> Je veux me sairver, et je tie puis abun^^ 
» donner mon doux et précieux fai^deati s 
» je me jette à la nage : d'une nrain je fends 
» les eanx, de l'autre je te soutiens* 

7> Le torrent est rapide : au milieu s'ouvre 
r> un gouffre profond oà l'onde tourne et se 
» replie sur elle-même : j'en approche, elle 
» m'entraîne el va'ra'englontir; je t'aban* 
» donne alors : maïs, ô prodige 1 l'eau se 
» courbe sous toi , ses vagues caressantes 
» t'embrassent et te soutiennent) le vent 
> qui la seconde te porte sur la rire et ta 
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», dépose sur le sable. Moi-même, enfin, j'j 
y^ arrive avec peine, haletant et fatigoé. 

)» Je te réchauffe dans mou sein. La nuit 
n nott4 couvre bie9t6t di» aes ombres , et 
)» nous livre au sommeil': je vois en songe 
» ua Guerrier terrible et meoig^nt; il m'ap- 
31 puîe sur le vidage une épie nue; et d'un ton 
» impérieux» Je te commande, me dit-il, 
» d'exécuter d'abord les ordres que t'a don« 
jf^ nés la Reine, Baptise cet enJTant : elle est 
)^ chérie du Ci^l , et je dois veUlej? sur ses 
)» jours. 

» Je la garde 1 j^ U défends |f c'est moi 
» qui ai pour eUe adpiHsi les u^nstres des 
1» forêts et dojpdaé du sentiment aux eaux : 
» Malheur à toi 1 si tu ne croii à un. S09ge 
» interprète de^i célestes volm^tés. Je repris 
» mon voyage : né Musultnan, et tont pMok 
» de ma crpyau^ , je regardai mou song^ 
]i comme une vaine illusion, 

:» ] 'oujbliaî mes promesses et les prièret 
)» de la Reine : je laissai aur tes yeux le han-» 
» deau de Terreur, et tu fus élevée dans la 
» loi dç Mahomet. Tu croissois, et bientôt 
)) ton audace intrépide do«»pta la natuije et 
» la foiblcsse de ton sexe j les armes à la 
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» main, tu acquis de la gloire et des trésors»' 
» Tu sais quels ont été depuis tes destins*/ 
» tu sais que, fidèle à mes dévoilas, ma ten 
» dresse t'a toujours suiWe dans tes courses 
» guerrières* 

)> Hier, plongé dans un sommeil léthar- 
» gique, un songe offrit encore le même 
» Guerrier à ma pensée : il porta sur moi 
» des regards -plus sinistres , et d'une voix 
» terrible : Infidèle, me dit-il, l'heure ap- 
» proche où Clorinde doit changer de sort : 
» malgré tes efforts, elle sera à moi , il ne te 
» restera que ton désespoir. Il dit, et d'un 
» yol rapide , il s'élève dans les airs. 

» Ce songe, ô cher et triste objet de mes 
J» soins, ce songe te menace de quelque évé* 
» nemeqt funeste I Je ne sais , mais peut- 
» %tre le Ciel ne veut pas qu'on attaque la 
» religion de ses pères : peut-être le culte 
» d'Ethiopie est le culte véritable. Ah! 
» quitte, je t'en conjure, quitte ces armes 
» et retiens ce courage iinpétueux )»• Il se 
tait \ et des pleurs inondent ses joues. Clo* 
rinde demeure inquiète et rêveuse. La même 
vision avoit troublé son sommeil et alarmé 
sop cœur» 

Enfin, 
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Enfin, reprenant un air calme et sereins 
a Je suivrai , lui dit-elle, une croyano&qui 
j>. me paroit la vraie, que tu me fis sucer 
» avec le lait , et qu'aujourd'hui tu yeux 
Yk ébranler dans mon cgeur. Je u'abandon- 
» nerai point mon entreprise ; je ne quit« 
» terai point mes armes : une telle lâcheté 
». déshonoreroit Clorinde. Non, quand la 
y> mort se présenteroit à mes yeux , sous la 
D forme la plus afiEreuse, elle ne m'arrète« 
» roit pas. » 

Elle console- ensuite le vieillard^ mais 
rheure presse , elle part et va rejoindre le 
héros qui doit, avec elle, affronter les dan- 
gers. Ismen vient , par ses discours , exciter 
leur valeur déjà trop enflammée : il leur 
présente une composition de soufre et de 
bitume , et un flambeau caché dans un vase 
d'airain. 

Us sortit enveloppés des voiles de la 
nuit, et serrés l'un contre l'autre, ils des- 
cendent le long de la colline d'un pas rapide 
et allongé. Déjà ils voient la machine enne- 
mie qui s'élève dans les airs. A cet aspect^ 
leur courage s'enflamme, leurs cœurs s'em^ 
brasent et semblent prèt^ à s'élancer sur cet 
Tome IL ^ D 
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objet fatal de terreur et cle rengeanc^ : ila 
brûlent d'allumer rincendie et de se baigner 
dans le sang $ la garde s'alarme et pousse 
«n cri. 

Cependant ils s'airaneent en silenee : en* 
fin , la garde redouble et crie : aux armes 1 
aux armes! Ils ne se cachent phu, ils se 
précipitent x en un instant , ils ont attaqué^ 
frappé , enfoncé Fennemi. Telle la foudre 
brille , éclate et tombe tout à la fois. 

A travers mille bras, à travers mille 
coups y 'ils ont atteint la fatale machine: 
déjà le feu pétille dans leurs mains, déjà la 
flamme a saisi les alimens que lui prépara 
FEnchanteur; déjà elle s^attache à la tour 
et la dévore; un tourbillon de Fumée l'en* 
rironne; Tair en est obscurci, et les étoiles 
en perdent leur clarté. 

Le vent souQe , nourrit l'incendie et ac^ 
croît la terreur; le trouble et Tépouvanle 
sont parmi les Chrétiens : ils courent aux 
armes ; mais cette masse énorme et redou- 
tée, tombe et s'écroule; un moment a dé^ 
truit le fruit d'un si long travail. 

Aux cris des sentinelles , à VécTat de la 
iasime, deux escadrons sont accourus : Ar» 
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gant leur montre le front, Atgant les me>« 
Bace t <( Ce sera dans votre sang que /éteia*» 
» drai cet incendie )>• Cependant, serré con** 
Ire Clorinde , il recule pas à pas , et se retire 
sur le somniet de la colline. Tel qu'un torrent 
gonflé par la pluie, la foule des Chrétiens se 
précipite sur eux , s'élend, les environne et 
les preste. 

Mais la porte dorée est ouvei-le ; Aladin 
y est avec ses Guerriers ^ pour y recevoir 
les deux Héros vainqueurs et triomphans. 
Ils s^élancent 5 un gix>s de Chrétiens s^élance 
après eux : Soliman les repouéslie et Ferme la 
porte ; mais il Ta fermée sur Clorinde. 

Infortunée Clorinde , pour punir sur Ari* 
mon le coup qu'il t'avoit porté, tu reviens 
sur tes pas, tu le punis, et ta vengeance sera 
la cause de ta mort ! Au milieu des ombres, 
an milieu de la mêlée, Arganl n'a plus songé 
à r Amazone : il n'a senti qne les périls dont 
if étoit entouré. 

Enfin la Guerrière a éteint sa fureur dans 
le sang de sa victime; elle se reconnoH, eliè 
voit la porte fermée; elle voit tes Chîï^tf^nà 
autour d'elle, et sa perte assurée. Cej«l dfank 
personne li'a îéS ycùjt sût ellèf; vn iespoît 

D a 
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sondain vient ranimer son cœur; elle se 
glisse inconnue au milieu des ennemiset se 
perd dans la foule. 

'' Puis', à la faveur du trouble et de la nuit 
qui la couvre, elle se retire furtivement et 
8*éloigne« Tel rassasié de carnage , un loup 
se dérobe en silence à la fureur des bergers* 
MaîsTancrède l'a vue percer le mallteurenx 
Arimon; il Fa vue, il la suit, toujours alla- 
chéàsespas« 

Il veut se mesurer avec elle : au coup 
qu'elle a frappé, il Fa^ prise poïir un rival 
digne de laL Elle va par d'obliques détours 
chercher une autre porte : le Héros la pour- 
suit j Clorinde se retourne : « O toi , s'écrie- 
» t-elle , qui me poursuis avec tant d'ardeur, 
^ qujB m'apportes- tu ? — La guerre et la 
» mort. » 

«— -r> La guerre et la mort I tu l'auras 
y^ puisque tu la cherches. » Elle dit et l'at- 
tend de pied ferme : Tancrède aussi veut 
combattre à pie.d et s'élance à terre. 11 aban* 
donne son coursier j a^ussitôt le fer à la main , 
et brûlant d'orgueil et de courroux, ils fon- 
dent Tua sur l'autre: tels combattent deux 
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taureaux qu'anime un amour Jaloux et fu* 
rieux. 

- Généreux Guemers , vous méritiez un 
plus vaste théâtre ! Lq soleil du moins de voit 
éclairer vos exploits. O nuit qui les cachas 
dans le secret de tes ombres , souffre que je 
déchire le voile épais dont tu.les couvris, et 
que je les fasse briller dans tout leur éclat 
aux y eux des races futures î Que leur gloire 
sorte de ton obscurité, et vive éternelle* 
ment dans le souvenir des mortels ! 

Ils ne savent ni reculer, nr^se couvrir de 
leurs armes , l'ombre et la fureur leur ôtent 
Tusage de Tadresse et de la ruse : leurs pieds 
sont toujours immobiles , leurs mains tou- 
jours en mouvement ^ les épées étincellent 
l'une contre Taulre Jieurtëes; de la taille, 
de la pointé, leurs coups tre sont jamais 
sans effet. 

. La honte amène la vengeance , la ven'^ 
geai;ice à son tour renouvelle la honte. Tou- 
jours de nouveaux motifs irritent leur ar« 
deur ^ à chaque instant. l'arène devient plus 
étroite , et les combattans se rapprochent. 
-Dans leur fureur , ce n'est plu& de la pointe 
de leurs épées qu'ils cherchent à «'atteindre^ 
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ils se fitippent de la poignée, ils se heurtent 
et de leurs casques et de leurs boucliers. 

Trois fois de ses bras nerveux Tancrède 
pressa la Guerrière; trois fois elle se déga* 
gea des liens dont il renehainoit : liens 
cruels qne (brmoit là rage et qà' Amour eûl 
rendus si doux t Ils s'attaquent une second* 
fois avec le fer, et l'un et l'antre le teint 
de son sang. Fatigués enfin et hors d'ha«* 
leine, tous deux s'éloignent et vont respirer 
un moment. 

Tous deux ils se regardent et appuient sur 
leurs éjyéés leurs corps appesantis. Déjà l'au* 
rore peignoil l'orient de ses premiers fenx ^ 
et faisoit pâlir le £ront des astres de la nuit* 
Tancrède voit son ennemi baigné dans son 
sang, lui-même est à peine blessé : son or<^ 
gueil 5*en apj^audit. Misérables jouets de 
l'erreur ! nous nous livrons en aveagles an 
moindre espoir qui nous fiai te et nona abnse. 

Malheureux ^ tu triomphes ! ah ^els 
tristes exploits ! quelle funeste victoire 2 
Chaque goutte de ce sang que tu vois con«> 
1er, tes yeux la paieront d^un torrent de 
larmes I Les deux Guerriers restent nn mo^ 
ment immobile», et les regards attMhés 



Bil^IYRÉB. CH. XII. 47 

Fan sur Tautre : enfin Tancrède rompl le 
silence. 

» Le sort devoît à notre râleur un plus 
*)► noble théâtre et des témoms de notre 
» gloire : mais, puisque le cruel nous re- 
3 fuse cette douceur , daigne du moins me 
» révéler ton nom et fa naissance. Permets 
^ que , Tainqueur on vaincu , je connoisse 
» celui qui doit honorer mon triomphe ou 
)) ma défaite. 

» —Tu me demandes un secret que jamais 
» Je ne révèle à un ennemi ! Que t'importe 
» mon nom? Sache seulement que je suis un 
» des Guerriers qui ont embrasé la tour.» 
Tancrède, à ces mots , est transporté de fu- 
reur: «Barbare, s*écrie-t-il, ton silence et 
» ton discours irritent également ma ven- 
» geance. 

A l'instant la colère se rallume et le corn* 
bat se ranime : quel combat ! leurs forces 
sont éteintes, ils ne connoissent point Fa- 
dresse , il ne leur reste que la rage : ils se 
percent et se déchirent. Sanglans^ couverts 
de blessures, ils ne tiennent plus à la Tie 
que par leur fureur. 
. Telle on voit la mer Egée, lorsque le» 
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vents qui soulevoient ses flots i»ont rentrés 
dans leurs grottes profondes : le calme ne 
règne point encore sur son sein ^ et ses ondes 
obéissent toujours au mouvement dpnt elles 
furent agitées. Tels les deux Guerriers^ quoi- 
qu'épuisés et sans vigueur, sentent encore 
l'impulsion de leur fureur première» 

Mais enfin l'heure fatale qui doit finir 1» 
vie de Clorinde est arrivée : Tancrède at- 
teint son beau sein de la pointe de son épée. 
Le fer s'y enfonce et s'abreuve de son sang ; 
Thabit qui couvre sa gorge délicate en est 
inondé : elle se sent mourir 5 ses genoux flé« 
chissent et se dérobent sous elle» 

Tancrède poursuit sa victoire, et la me- 
nace à la bouche, il la pousse, il la presse; 
elle tombe, mais, en tombant, nn rayon 
céleste l'éclairé : la vérité descend dans son 
cgcur, et d'une Infidèle en fait une Chré- 
tienne. D'une voix mourante^ elle prononce 
en mourant ces paroles dernières : 

« Ami, tu as vaincu ; je te pardonne : tol- 
yt même pardonne à mon malheur. Je ne te 
» demande point grâce pour un corps qui 
)) bientôt n'a plus rien à craindre de tes 
» coups; mais aie pitié de moA.âitie, «Que 

)> tes 
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» tes prières^ qu'une onde sacrée veraëe par 
» tés mains , lui rendent le calme et Tinno* 
> cence. » Ses tristes -et douloureux àccens 
retentirent au cœur de Tancrède , le pénè-' 
trent , éteignent son courroux , et de ses 
yeux arrachent des larmes involontaires. 

Non loin de là un ruisseau jaillit en mur- 
murant du sein de là montagne : il y court ; 
il remplit son casque , et revient tristement 
s'acquitter d'un saint et pieux ministère. Il 
sent trembler sa main , tandis qu'il détache 
le casqueet qu'il découvre le visage du Guer- 
rier inconnu i il la Voit, il la r^connoit 5 il 
reste sans voix et sans mouvement : ô fatale 
vue, funeste reconnoissance ! 

Il alloit mourir; mais soudain il rappelle 
toutes ses forces aiitour de son cœur : étouf- 
fant la douleur qui le presse^ il se hâte de 
•rendre it son amante une vie immortelle 
pour celle qu'il lui a ôtée. Au son des paroles 
sacrées qu'il prononce, Clorinde se ranime^ 
«lie sourit ; nne joie calme se peint sur son 
front et y éclaircit les ombres de la mort. 
Elle se^rabioit dire : Le Ci^îl s'ouvre et jle 
m'en vais en paix. 

Sur ses joue$ la pâleur des violettes se 
Tojne IL E 
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>> timide maintenant, n'oses-tu trancher les 
)» derniers liens de ma coupable vie? 

» Perce donc aussi mon sein ! déchire 

» ce cœur infortuné !••••,• mais tu ne sais 
» qu'être barbare, et ce seroit un bienfait, 
» qu'une mort qui finiroit mes douleurs ! Je 
» vivrai , triste et mémorable exemple d'un 
» amour malheureux ! Objet d'horreur, oui, 
» une vie traînée dans l'opprobre est le seul 
» supplice qui puisse égaler ton forfait. , 

^> Je vivrai au milieu des remords ; les 
» ennuis seront mea compagnons et mes 
» bourreaux : çrrant, forcené, je redoute- 
» jrai les ombres solitaires de la nui^ qui me 
» rapjpelletont ma funeste erreur : j'abhor- 
)» rerai ce soleil dont les rayons odieux 
» m'ont révélé mes malheurs et mon crime. 
» Je me craindrai moi-même , et me fuyant 
» toujours , je me retrouverai sans cesse. 

» Mais , hélas ! en quels lieux sont ces 
» restes déplorables et chéris? Ce qu'eu a 
>;éps^rgné ma fureur, peut-être en ce mo- 
)» ;ment saigne sous la dent cruelle des bètes 
» façouches ? Ah , malheureux ! les ombres 
)> ont égaré ti| main I Mais c'est toi qui a 
» appris i ces monstres à déchirer ton 
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» amante : c'est à toi qu'ils doivent cette 
» noble et sanglante pâture. 

» O restés que j'adore ! j'irai, j'irai aux 
» lieux où je vous ai laissés : je vous récueil- 
» lerai pour vous posséder si vous y êtes 
» encore» Mais si les bêtes sauvages les ont 
» dévorés , je me livrerai moi-même à leu^ 
» rage 5 leurs entrailles sei'ont mon tom- 
» beau , comme celui de mon amante; heu* 
» reux si mes tristes débris s'y^mêlcnt et s'y 
^ confondent avec les siens, » 

Ainsi parloit cet amant désespéré : on lui 
dit que l'objet de ses regrets n'est pas loin de 
sa tente : un rayon de joie se mêle aux om- 
bres dont son front est couvert : tel fuît 
l'éclair qui déchiré le sein de la nue. Il sou- 
lève , avec eSbrt j ses membres languissans, 
appesantis/ et d'un pas chancelant^. il.se 
traîne verîT ce corps adoré. 

Quand il voit sur ce beau sein la cruelle 
blessure que sa main a faite ! quand il voit 
ce visage décoloré, sans éclat , mais serein 
encore, et tel qu'un ciel sans nuage dans 
l'obscurité'de la nuit, il triemblé, ses genoux 
fléchissent, et ses fidèles écuyers le sou- 
tiennent à peine. «O céleste beauté , dit-il^ 

E 3 



n la peux adeucir les horreurs du trépas ; 
)> mais tu ne peux plus adoucir mon sort! 

:» O belle main qu'en mourant elle me 
1^ présenta comme un gage de paix et d*ami- 
» tié ! Dana quel état, hélas , je te revois : 
» dansquelélat je suis moi* même! Les Toilà 
* i> donc les funeste» et déplorables effets de 
» ma rage t Barbare ! ta main cruelle a fait 
j^ ces blessures y tes yeux plus cruels encore 
j> les contemplent ! 

» Ils les contemplent sans rers^ des lar^ 
» mes L.*.* Chère amante, je ne puis te don- 
» ner des pleurs; je te donnerai mon sang ! » 
A ces mots, furieux, désespéré , il arrache 
l'appareil qui courre ses blessures et les dé- 
chire : son sang ruisselle ; sa main alloit 
porter les derniers coupa; mais il s'évanouit , 
et IVxeès de sa douleur le sauve de sa rage. 

On le reporte sur son lit ; on rappelle son 
âme fugitive et on l'attache i la vie. Mais 
déjà la renommée a publié sa funeste aven- 
ture et »eB cruels déplaisirs* Le pieux Bouil- 
lon accourt à sa tente, de fidèles i^mis y vo* 
lent avec lui : mais , ni les conseils du Héros , 
ni les discours de Pamitié ne peuvent con- 
soler SC8 douleurs. 
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Sa plaie saigne et s'aigrit encore sous le6 
mains qui tentent de la guérir : mais le vé* 
nërable Solitaire , qu'une pieuse tendresse 
intéresse an sort de Tancrède^ d'une roix 
sévère 9 lui reproche sa foiblesse et son ég»» 
remenl* 

<» O Tancrède , Tancrède , oAnbien tu es 
)i changé ! Que sont devenus ta raison et 
» ton courage? Quel nuage s'est épaissi sur 
» tes yeux , et les ferme à la lumièFe ? Ce 
» malheur que tu déplores est un bienfait 
s> du Ciel : n'entends-ti» pas sa voix qui te 
» rappelle sons la loi du devoir? Ne recon- 
» nois-tu pas sa main qui te marquela route 
)^ que tu as abandonnée ? 

» Chevalier AègéTiél'é | de vengeur de 
y> Jésus- Christ , ta étois devenu ^ par un in* 
y> digne échange, Fesclave d'une créature 
» rebelle à son Auteur : un heureux revers 
)) punit ton erreur^ et te rend à toi-même 
)> et à iea vertus : et tu te refuses à la grâce 
» qui t'appelle? 

» Tu te refuses , ingrat , k la tendresse du 
» Ciel , tu t'irrites contre lui. Malheureux ! 
» où cours-tu ? Où t'entraîne ton aveugle 
» désespoir? Dé|à tes pas sont suspendus sur 

E4 
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» le précipice; l'abiine va t'engloutir; et lu 
» ne le vois pas 1 Au nom du Ciel ^ reatre 
» dans toi-même , ouvre les yeux : maîtrise 
» enfin une douleur qui te conduit à une 
» double mort.» 

U se tait; à Tidée d'une mort éternelle , 
Tancrède At saisi d'un saint effi:*oi : son cœur 
s'ouvreaux douces con'solalions^, et ses trans- 
ports diminuent. Cependant il gémit tou- 
jours ; sa langue ne sait encore qu'exprimer 
ses plaintes et sea regrets : tantôt il se parle 
à lui-même , souvent il s'entretient avec 
Clorinde qu'il croit voir du haut des cieux 
se pencber vers lui pour l'entendre. 

D'une voix foible et mourante il l'appelle 
quand le jour fiait , il Fappelle quaiid le 
jour commence : il l'invoque , il la pleure : 
telle , pendant les nuits solitaires, la triste 
Philomèle déplore la pei?te de ses petits que 
lui ravit; un oiseleur inhumsûa ^ et qu'un 
tendre duvet couvroît à. peine. : les airs et 
les bois retentissent de ses plaintes. Enfin, 
ses yeux se ferment un moment, et le som- 
meil lui verse des pavots qu'il mouille de 
ses larmes. 
. Un S9Çige lui offre l'objet ^çsea soupirs, t^ 
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de ses regrets, tout brillant d'une céleste 
lumière et couronné d'étoiles : mais au mi- 
lieu de cet éclat divin qui relève sa beauté , 
Tancrède retrouve les traits qui lui sont 
connus. 11 lui semble que d'un air attendri 
elle essuie ses larmes^ et lui dit : « Cher et 
» fidèle amant, contemple ma beauté ,^ sois 
» témoin de mon bonheur^ et que cette vue 
)) calme tes regrets» 

» C'est à toi que je dois ma félicité : ton 
y> erreur m'a fait perdre une vie périssable, 
» mais ta piété m'a placée au rang des im- 
» mortels et dan& le sein de l'Etre suprême : 
» une volupté céleste et pure y comble mes 
» désirs ^ c'est là que je t'attends : là , dans 

» lt5 ÛQis d'une étemelle ckrtc, nos âuie3 

ï> confondues jouiront d'elles-mêmes et du 
» Dieu qui fera leur bonheur. 

)) Oui, je t'y attends^ cher Tancrède, si 
» toi-même tu ne te fermes pas la route du 
» Ciel ^ si tu ne te laisses pas entraîner à 
» l'erreur de tes sens. Vis, et sois sûr que 
» je t'aime autant qu'il m'est permis d'ai- 
» mer un mortel ». Elle dit : ses regards 
s'allument du zèle qui l'enflamme^ la douce 
consolation coule dans le cœur du Héros. 
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Ciorinde s'enfonce dans la clarté qui Tenvi- 
rironne, et disparoit à sa vue* 

Tancrède se réveille , la sérénité dans 
l'âme, et s'abandonne aux soins fidèles qui 
le rappellent à la vie : cependant , il ordonne 
qu'on rende i son amante les devoirs sa« 
prèmes : il ne peut lui élever un superbe 
mausolée; le ciseau n'anima point des figures 
destinées à pleurer sur sa tombe; mais du 
moins on choisit le marbre te plus précieux, 
et Tart en arrondit les contours* 

Un nombreux cortège accompagna le 
cercueil avec des flambeaux fnnèbres : les 
aivnes de la Guerrière furent attachées à 
tin pin y en forme de trophée* Dès le len-* 

déniai n , le xxcA,ud, oi*«.AAAi/i,Akc..««. w^ «.v^joAcSse 
et maîtrisant sa douleur, ^Ib, pénétré d'un 
respect religieux , visiter le lieu qui renfer- 
moit cette dépouille auguste et chérie* 

A la vue du tombeau qui possède la plus 
belle moitié de lui-même, il pâlit; sa langue 
et ses sens sont glacés : ses regards s'atta- 
chent immobiles sur ce marbre funeste* 
Enfin, un torrent de pleurs s'échappe de 
ses yeux, et d^une voix qu^entrecoupenC 
les sanglots : <cO tombe, s*écrie-t-il, ôcher^ 
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» et fatal objet qui renfermes mon amante 
)> et que j'arrose de mes larmes ! 

>» Non 9 ce n'est point la mort qui habite 
» dans ton sein ; ma Clorinde y vit encore , 
)^ et l'amour y vit avec elle : je sens , ah ! je 
» sens des feux qui me sont connus; ils sont 
]» moins doux qu'autrefois j mais toujours 
)> aussi brûlans : o tombe , reçois mes sou* 
)» pirs, reçois ces baisers içouillés de mes 
)» pleurs ; transmets -les à ces restes chéris 
» que tu possèdes et que je ne puis plus 
» emlurasserl 

» Oui , tran^ets-lui ces baisers. Sa belle 
% âme n'aa sera point offensée : le séjour 
» qu'elle habite est inaccessible à la colère 
9 9i k la haine : elle pardonne à mou erreur. 
}i et cette idée est la seule consolation qui 
» me soutienne au milieu de mes cruels 
ff ennuis. Elle sait que sa mort ne fut que 
» le crime de ma main i elle permet que ce 
}» cœur qui Taima , l'aime encore jusqu'à son 
» dernier soupir. 

» Oui , je l'aimerai jusqu'à mon dernier 
Il soupir. Heureux le jour qui jGnira mes 
)> douleurs ! Fias heureux mille fois , si ^ 
» dans ton sein, mes cendres pouToiènt 
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y> se confondre et reposer avec les siennes! 
)» Réunis sur la terre, réunis dans lescieùx, 
» nous devrions à la mort un bonheur que 
y^ nous refusa la vie. Flatteuse espérance , 
» ah ! que mon destin seroit glorieux , si tu 
;> n'étois pas une illusion ! )> 

Cependant, dés cris sinistres ont alarmé 
Solime sur le sort de Ciorinde ; bientôt des 
avis plus certaips portent dans toute la ville 
la douleur et la désolation. Tout retentit 
de plaintes , de regrets et de gémissemens. 
On croiroit qu'un vainqueur furieux la dé- 
truit dans ses fondénàens 9 Que le fer et la 
flamme ravagent les maisons et dévorent 
les temples. • 

Mais l'inconsolable Arsès attire sur lui 
tous les regards; sa douleur profonde, con- 
centrée , ne s'exprime point par des larmes : 
il souille ses cheveux blancs de cendre et de 
poussière 5 il se meurtrit le visage et déchire 
son sein. Cependant Argant s'avance au mi- 
lieu de la foule éplorée. 

« Ciorinde n'est plus! s'écrie- 1- il , que 
» n'ai-je pas fait, que n'ai -je pas dit, pour 
» sauver ses jours I Dès que je me suis aperçu 
» qu'elle étoit restée au milieu des ennemis, 
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» j'ai voulu la suivre et périr avec elle, Comr 
» bien de fois j'^i supplié votre Maître de me 
» faire ouvrir les portes?. Il a repoussé mes 
» prières , il a jrésislé à mes larmes , et j*aî 
» été forcé de plier sous son pouvoir su- 
» prème. ^ 

» Hélas ! s'il m'eût ëté permis de me li- 
» vrer à mon ardeur, je Paurois sans doute 
» arrachée des mains de la mort^ ou du 
» moins sur cette terre arrosée de son sang, 
» une fin glorieuse auroit terminé ma vie. 
» Mais que pouvois-je davantage! et les 
» hommes et le Ciel en avoîent autrement 
)) décidé. Elle est morte ! et je sais quel de- 
» voir elle me laisse à remplir. 

» Solime, écoute mes sermens, écoute- 
» les^ ô Ciel ! et si je suis parjure, que ta 
» foudre m'anéantisse ! Je jure de venger 
» Clorinde sur son barbare assassin 5 je jure 
» de ne jamais quitter cette épée qu'elle n'ait 
» percé le cœur de Tancrède , et que je n'aie 
» laissé son odieux cadavre en proie aux 
» vautours.» 

Il dit : un peuple crédule et mobile 
applaudit à ses promesse^, et l'idée d'une 
prompte vengeance tromjie la douleur com^ 
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mune. Vains sermens I bientôt les effets dé* 
mentiront ses espérances : il expirera lui* 
même sons les coups du Héros , que déjà il 
croit accaUer sous les siens» 



I 
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CHANT XIII. 

A p€itn6 est tombée , à peine eet réduite 
en cendL'es cette machiâe immense^ qui dé- 
Toit foudroyer flolime^ qu'Ismen cherche 
de nouveaux artifices pour apurer éea rem* 
parts , enchaîner la yakur des Latins y et 
leur oter lefc moyetia de relever contre les 
murs ébranles une autre tour et dVuttvs 
terreurs* 

^ NMloitidebielites^ Chrétiens, an fond 
d'nn vallon eoïitairè , s'élèvis nne sombre , 
nne antique foirèt : des arbres anssi vieux 
que le fiiotiâe y répandent un ombtag« fu- 
neste. Là , quand le soleil dai^e s€s Utxx 
les plus brùlans, i peine on voit luire une 
lumière incertaine, triste et àécoloréok Tel 
paroit un foible crépuscule sous un titi né» 
buleux, lot^que la nuit succède au jour, ou 
le jour à la nuit. 

Mais quand le soleil est sur son déclin , 
ce n'est plus qu'une sombre horreur, d'é* 
paisses ténèbres et une nuit aussi affreuse 
que celle deè ettfèrs» L'ccil est étonné de pe 
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plus voir, et les cœurs sont glacés d'effroi. 
Les troupeaux , les bergers craignent cVerrer 
sous ces ombrages : jamais le voyageur ne 
s'y repose; il les fuit et les montre de loin, 
comme un objet sinistre et malheureux* 
C'est là que, portées sur des nuages, avec 

a - * • 

leurs infâmes amans , les sorcières vont cé- 
lébrer leurs orgies nocturnes : aous les 
formes les plus hideuses, -elles y tiennent 
leur infernal conseil , et , dans leur abo- 
minable débauche , outragent la nature et 
l'amour. 

Jamais dans ce bois funestç les habitans 
de ces lieux n'osèrent arracher un rameau': 
Jies Chrétie;i0 plus hardis y portèrent la co- 
gnée, et c'étoit là qu'ils avoient construit 
leurs machines. A la faveur du silence et de 
la nuit, TEnchanteur pénètre dans cette 
forêt f il y décrit un cercle et y trace des 
caractères magiques. 

Il quitte s^ ceinture , met dans le cercle 
un pied nu , et murmure tout bas les mots 
les plus puissans : trois fois il se tourne vers 
l'orient, trois fois du côté où le soleil so 
couche \ trois fois il agite cette baguette qui 
rappelle les morts du fond des tombeaux 

et 
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et les rend à la vie 5 trois fois de son pied 
nu il frappe la terre , et enfin il prononce 
ces terribles accens : 

«Ecoutez, écoutez, ô vous que jadis du 
)) sein de la lumière le tonnerre précipita 
» dans rabime, vous qui , errans au milieu 
» des airs , y formez les tempêtes et les ora- 
» ges^ et vous, habitans de l'enfer, minisires 
» du désespoir et de la mort, je vous invoque ! 
y> et toi, plus qu'eux tous. Monarque des 
» sombres royaumes, qui règnes sur les feux 
» dont toi-même tu es dévoré. 

» Prenez sous votre garde cette forêt et 
» ces arbres que j'ai comptés, et que je con- 
» fie à vos soins : qu'à chacun de ces arbres 
» quelqu'un de vous s'unisse comme lame 
» au corps des moi'tels : que le Chrétien qui 
)» osera en approcher , recule épouvanté ; 
)> que du moins il s'arrête aux premiers 
» coups y et radoute votre vengeance »• Il 
ajoute des mots encore plus affreux , que, 
sans être impie, aucune langue ne peut 
répéter. 

A sa voix , les astres qui couronnent le 
front de la nuit perdent leur clarté : la lune 
se trouble et se couvre d'un nuage. Mais les 
Tome IL F 
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démons ne paroissent point encore : kmen 
furieax : « Esprits infernaux, s'écrie- t-il, 
» vous n*obéissez pas à ma voix ! Peut-être 
i> vous attendes de plus redoutables accens 
» et des mots plus mystérieux? 

» Je n'ai point encore oublié les secrets 
H les pluspuissans de mon art : d'une langue 
nk ensanglantée , je sais encore proférer ce 
n nom terrible et redouté , qui fait trembler 
» les enfers et p&Ur leur Monarque sur son 
D trône. Si... Si..»)> Il alloit en dire davan- 
tage, mais déjà le diarme est accompli. 

Auprès de lui se rassemble une troupe 
innombrable d'esprits mallaisans^ et ceux 
qui errent ^aiBS les airs , et ceux qui ha<^ 
bilent les sonïbres horreurs de l'abîme : 
tous sont encore remplis d'effroi et pleins 
de Farrèt terrible qui leur défendit de se 
mêler dans les querelles des mortels. Mais 
l'accès de la forêt ne leur a j^int éii inter-* 
dit , et sans rioler les célestes décrets , ils 
peuvent babiter les arbres que leur confie 
TËnchanteur. 

Fier du succès de ses charmes , Ismen re* 
tourne vers Aladin : «Seigneur, loi dit*il, 
» sors du trouble qm f agite ^ que ton cœur 
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)» connoisse enfin la paix et la tranquillité* 
n Tan trône n'a pins rien i redouter : left 
)» ennemis ne pourront plus relever leur 
n machine détruite»^. Il dit^ et lui racotutè 
les prodiges qu'il vient d*opérer- 

Il ajoute ensuite : « Le Ciel nous promet 
n encore un événement dont mon cœur 
7> n'est pas moins flatté : bientôt Mars et 
)» le Soleil se joindront dans le signe du 
39 Lion : leurs feux combinés dévoreront la 
» terre : la pluie ne s'épanchera plus sur aoa 
» 9ein aride : Fair sera immobile et brûlant : 
)» tout annonce aux mortels la sécheresse \Ê 
ïi plus funeste. 

» On éprouvera ici les ardeurs qui dé- 
9) vorent le Nasamon et le Garamante sur 
1» leurs sables arides 3 mais du moins tes 
7t sujets trouveront un asile sous leurs toits ^ 
)» au milieu des ombrages et sur le bord des 
» fontaines : mais les Chrétiens languiront 
» sur une plaine stérile et desséchée i déjà. 
)» vaincus par le Ciel y ils seront anéantis 
» par l'Egyptien. 

)» Tranquille spectateur de ta victoire, tu 
)» triompheras sans avoir combattu ; mais si 
)i l'orgueilleux Circassien , qui s'indigne 



^ 
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>> contre le repos , et ne connoit de gloire 
» que celle qu'on moissonne* au milieu des 
» dangers, vient d'une ardeur iûiportune 
» exciter ton courage , tâche de trouver un 
» frein qui l'arrête 2 bientôt le Ciel, propice 
» à nos vœux , te donnera la paix, et re- 
)> jettera sur noft ennemis les fléaux dont ils 
)> nous ont menacés. » 

Rassuré par ce discours , Aladîn ne craint 
plus les forces des Chrétiens. Cependant se» 
murailles se relèvent : toujours actif, il en 
presse les réparations : citoyen , étranger ^ 
tout travaille^ tout est dans un continuel 
mouvement. 

Cependant le pieux Bouillon ne veut 
point livrer à Solime un inutile assaut ; 
c'est d'une nouvelle tour qu'il attend le 
succès : et pour en construire une, il en* 
voie ses travailleurs dans la forêt qui , 
jusqu'alors a fourni du bois à ses besoins. 
Ils y vont aux premiers rayons du jour : 
mais à son aspect , une frayeur soudaine 
les saisit et les glace. 

Tel un enfant timide fuit des spectres que 
lui forge son imagination : tel dans l'ombre 
et dans le silence de la nuit ^ il redoute les 
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fantômes qu'il a créés. Ainsi tremblent les 
travailleurs , à qui la crainte figure des 
monstres plus terribles que le Sphinx et les 
Chimères. 

Etonnés^ éperdus, ils retournent sur leurs 
pas, et dans de ridicules récits, ils peignent 
des prodiges qui ne trouvent aucune croyan- 
ce. Godefroi les renvoie avec une escorte de 
Guerriers intrépides, dont l'audace puisse 
rassurer leurs esprits. 

Mais à peine ils ont aperçu ces ombres 
épaisses, ces asiles affreux et sauvages, leur 
cœur palpite, et frémit d'épouvante et d'hor- 
l'eur. Cependant ils avancent encore, et sous 
une feinte hardiesse, ils cachent leur frayeur 
et leur lâcheté : déjà ils approchoient de la 
foi*êt enchantée. 

Tout-à-coup un bruit affreux s'y fait en- 
tendre : tel mugit un volcan dans le sein 
de la terre ébranlée ; tel est le murmure des 
vents, ou le gémissement des vagues brisées 
contre les écueils. On croit y démêler le 
rugissement des lions, le sifflement des ser- 
pens, les hurlemens des loups, les cris des 
ours, les éclats de la trompette et les sons 
bruy ans du tonnerre mêlés et confondus. 
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Travailleurs et Guemers , tout pâlît : 
mille indices trahissept la terreur dont leur 
âme est frappée : la raison ne pent soute- 
nir leur audace ; la discipline ne peut les 
arrêter : ils cèdent à la puissance invisible 
qui les frappe. Ils fuient 5 et l'on d'eux vient 
auprès de Bouillon excuser en ces mots leur 
foiblesse 9 

« Seigneur, il n'est plus personne qui ose 
» attaquer cette forêt : Tenfer tout entier 
» s^est armé pour la défendre. Qui pourroit 
» la regarder sans crainte ^ auroit le cœur 
D muni d'une triple enceinte de diamans? 
» il faut être insensible pour soutenir les 
i> tonnerres et les rùgissemens qui s'y font 
» entendre. 7t 

Alcaste écoutoit ces discours; Alcaste, 
dont la stupide témérité méprise les mortels 
et la mort : les monstres les plus terribles , 
les volcans , la foudre , les tempêtes , tout 
ce que l'univers rassemble de plus affi*eux , 
rien ne peut étonner sa grossière audace. 

Alcaste , avec un geste dédaigneux et un 
sourîre moqueur : « J'irai , ^it-il , où n'ose 
» aller ce Guerrier 5 moi-même je couperai 
» ce bois qu'habitent les chimères et k# 
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» songes i ces fanlômes affreux , ces mur- 
» mures y ces cris , ne pourront le garantir 
yt de mes coups : je braverai l'enfer tout en- 
)» ti^, sil'enfer s'estliguépourle défendre.» 

Il part de l'aveu de Godefroi } bientôt il 
voit la fatale forêt ; il mitend ses mugisse- 
mens : toujours intrépide , il s'avance , et 
déjà ses pieds alloient fouler le sol enchanté ^ 
mais tout-à-coup s'élèvent devant lui une 
baiTière de feu. 

Le fem s'accroît, et à la hauteur â'un# 
muraille il étend des flammes et des torrens 
tie fumée ^ de tous côtés ce terrible rempart 
environne la forêt et la défend de toute 
atteinte. D'espace en espace , des flammes 
s'élèvent sous la forme de châteaux , de 
tours , de machines guenîères. 

Au milieu de ces feux , que de monstres 
armés I Que d'effroyables fantômes ! L'un 
jette sur Alcaste des regards louches et 
nnistres; d'autres le menacent et lui pré- 
sentent la mort. Il fuit enfin ; il fuit i pas 
lents , tel qu'un lion que des chasseurs pour-» 
suivent^ mais c'est toujours une fuite, et 
pour la première fois il a connu la peur. 

U s'étoxmue de trouver dans son âme c^ 
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sentiment nouveau : il s'en indigne , et son 
cœur est déchiré par le repentir; sombre^ 
morne ^ honteux de lui-même, il n'ose plus 
lever ses regards jadis si fiers y et va cacher 
dans sa tente sa tristesse et sa confusion. 

Godefroi le demande; il balance , et cher- 
che des excuses pour se dérober à ses yeux ; 
il se rend enfin à ses ordres , mais il marche 
d'un pas tardif et la lèle baissée. 

Asonsilence d'abord, ensuiteau désordre 
de ses réponses , le Héros connoît sa dis- 
grâce et sa fuite : « Que faut-il en croire, 
» dit-il ? Sont-ce des prestiges? Sont-ce des 
» miracles? 

» S'il est parmi vous un Guerrier qui ose 
» sonder cet étrange mystère, qu'il aille, 
» et que du moins il nous en rende un 
» compte plus fidèle. » Il dit : et ce jour et 
les deux autres qui le suivirent , les plus 
fameux Guerriers tentèrent de pénétrer 
dans la redoutable forêt ; tous reculèrent à 
Aon aspect ; tous furent saisis de crainte et 
d'effroi. 

Cependant , Tancrède avoit rendu à sa 
chère Clorinde les honneurs suprêmes : 
quoique languissant ^ accablé de douleurs 

et 
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et d'ennuis y il puisse à peine soutenir sou 
casque et sa cuirasse , il s'ofFre à cette pé- 
nible entreprise* Son corpâ reçoit la loi de 
l'àme qui l'anime ; et le courage en lui , de- 
vient de la force et de la vigueur. 
• Il marche en silence , et les yeux ouverts 
sur les dangers inconnus qu'il va braver; il 
soutient l'aspect effrayant de la forêt : sans 
s'étonner , il entend le bruit du tonnerre; 
il sent les secousses de la terre ébranlée : 
son cœur frémit un instant; mais bientôt^ 
d^un pas intrépide , il entre dans le bois re« 
douté , et soudain le rempax*t de feu s'élève 
devant lui. 

Il recule à cette vue; il balance un mo- 
ment et se dit à lui-même : « Que serviront 
» ici mes armes ? Oois-je me précipiter dans 
» la gueule de ces monstres , au milieu de 
» cette flamme prête à me dévorer 7 Sans 
» doute je ne dois pas épargner mon sang 
)» quand l'honneur le demande ; mais Thon- 
» neur n'ordonne pas d'en être prodigue : 
» je connois sa voix y le cœur de Tancrède 
» est fait pour la distinguer. 

» Mais si je retourne ^ans succès, que dira 
» Farmée ? Quelle autre forêt pourra fournir 
Tome IL G 
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» à nos besoins? Godefroî voudra vaincre 
» tous ces obstacles, et peut-être un autre 
» Guerrier osi ra ce que ti'aura osé Tan- 

» crède ! Peut-être ces flammes n'ont d.e 

» redoutable que l'apparence !.... Allons...,» 
Il dit et s'élance ait milieu de l'incendie. 

Il ne sent point cette chaleur brûlante 
que doit produire un feu si terrîble : il ne 
peut juger si ces flammes sont réelles ou fan- 
tastiques : tont-à-coup sous ses pas l'incen- 
die s*évanouit; un nuage épais lui succède y 
chargé de ténèbres et de frimâts ; les frimats 
et les ténèbres disparoissent à leur tour. 

Tancrède surpris, mais toujours intré- . 
plde , avance d'un pas ferme et sûr dans 
cette forêt profane , et en sonde les plus 
secrets détours : aucun prodige , aucun fan-* 
tome , ne vient troubler sa vue ; rien ne 
s'oppose à sa marche que l'épaisseur du bois 
et ses tortuenx détours. 

Enfin , il découvre un vaàte et spacieux 
terrain qui s'élève en amphithéâtre : au mi- 
lieu paroil un orgueilleux cyprès semblable 
i une pyramide : il dirige ses pas vers cet 
arbre ; il voit sur l'écorce des caractères 
mystérieux I tels que jadis i*£gypte en em- 



D é L ï y R £ £• C H. X I I T. f5 

ployoit pour fixer la parole et peindre la 
pensée. 

Parmi ces signes inconnus, il en retrouve 

quelques-uns dont les Syriens Ibi^^t usage ; 

il lit : <( O ! Guerrier téméraire , qui as osé 

)» porter tes pas dans les régions de la mort^ 

>> de grâce, si tu n'es pas aussi barbare que 

» tu es inb*épide, de grâce, ne trouble 

» point ce secret asile ? Pardonne à des in^ 

» fortunés privés de la lumière des cieux : 

» ce n'est point aux vivans à faire la guerre 

» aux morts. )> 

Pendant que Tancrède cberche le sens 
que lui cachent ces mots , il entend le Vent 
qui frémit à travers le feuillage : bientôt des 
sons lugubres , et un concert de soupirs et 
dé sanglots viennent frapper ses oreilles , et 
portent dans son cœur des^entimens mêlés 
dé pitié ^ d'épouvante et de douleur. 

Enfin il tire son épée , et de toute sa force 
il frappe lé cyprès : ô prodige ! le sang 
coule de l'écorce et va rougir la terre. Le 
Héros frémit 5 mais il redouble , résolu d'ap* 
profondir ce mystère : alors il entend sortir 
comme du sein d^'un tombeau de longs gé- 
missemens* 

G a 
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Bientôt une voix lai crie : « Ah Tancrède ! 
» arrête ! Tu m'as déjà fait une trop cruelle 
» blessure ^ barbare l Tu m'as arrachée du 
» corps que j'animois; pourquoi viens -tu 
y^ déchirer encore cet arbre malheureux 
» auquel m'unit une dure destinée? Yeux- 
)> tu , cruel, outrager jusque dans le tom« 
y^ beau les cendres de ton ennegaie ! 

)> Je fus Clorinde ; je ne suis pas la seule 
)i qui habite cet arbre funeste ^ Chrétien , 
yt Infidèle, tout ce qui a péri sous les murs 
» de Solime est enchaîné ici par la force 
» d'un charme inconnu : ces rameaux , ces 
y^ arbres, sont animés; et tu ne peux eu 
» couper une branche , sans être un as* 
» sassin.» ' ' 

Le malade qui voit en songe des dragons 
ou des chimère^ que la flamme environne , 
les craint sans les croire ; et quoiqu'à demi 
convaincu de l'erreur de ^^^ sens , il fait poiur 
les fuir d'inutiles efforts /tant l'aspect de ces. 
monstres imaginaires lui imprime de ter- 
reuret d'effroi : ainsi le Héros frémit et cède 
à des illusions que son esprit combat encore» 
Son cœur subjugué par un sentiment ini- 
périeux , s'alarme et se glace j dan3 ce mou- 
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vement puissant , imprévu /le fer échappe 
de sa tremblante main 5 éperdu , hors de 
lui-même , il croit voir sa Clorinde gémis- 
santé , éplorée , qui lui reproche ses bles- 
sures et ses outrages 5 il ne peut plus regar- 
der ce sang; il ne peut plus entendre ces 
douloureux soupirs. 

Ainsi ce courage , que les dangers les plus 
affreux y que la mort même n'ont pu trou* 
bler , est amolli tout à coup par une ombre 
trompeuse, par de vains sanglots, par le 
nom seul d'un objet adoré. Un vent impé- 
tueux a porté loin de la forêt le fer que sa 
main a laissé tomber : il sort vaincu et re- 
trouve son épée sur sa route. 

11 n'ose retourner sur ses pas et tenter 
encore ce funeste mystère. Arrivé près de 
Godefroi, il recueille un moment ses esprits : 
c( Seigneur, lui dit-il , je viens te confirmer 
)> des prodiges qui n'ont pas été crus et qu i 
» sont incroyables : ce bruit horrible , ces 
)» spectres effrayans , tout est réel. 

y^ Un feu soudain s'est allumé à mes yeux, 
» et les flammes ont formé un rempart 
y^ autour de la forêt $ des monstres armés 
» m'en ont défcn^tt les abords : j'ai franchi 

G3 
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» lesobAtaclesi Icfer, l'incendie, leamons* 
» très ont disparu : j'ai vu les frimats de 
» riiiver et les ténèbres de la nuit 5 j'ai ru 
» renaître tout-à-*coup le jour et la sërénité.. 
» Le dirai- je ? ces arbres sont animés : 
» des âmes humaines leur donnent le seun 
» liment el la vie. J'ai entendu , oui, j'ai 
)) entendu de tristes açcens qui retentissent 
)> encore douloureusement dans moncœur* 
» Le sang coule de leur écorce coupée....... 

» Non , j'avoue ma foiblesse..... non..... je ne 

» pourrai jamais en arracher une branche. », 
. Il dit : cependant le pieux Bouillon flotte 
agité de mille pensées : ira-t-il lui-même 
tenter cette aventure , et lutter contre les 
enchantemens ? ou bien, enverra-t-il dans 
une forêt plus éloignée chercher les maté«- 
riaux nécessaires à ses desseins ? Mais le 
Solitaire vient l'arracher à la profondeur de 
ses pensées. 

» Quitte, quitte, lui dit-il, ces audacieux 
» projets ! Un autre bras que le tien doit 
» couper ces arbres que défend en vain on 
» charme inconnu. Déjà, déjà le vaisseau 
» fatal aborde sur un rivage désert, et plie 
» ses voiles : déjà le Guerrier ^^ui doit nous 
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» faire trioiupher, a roippu l'indigne chaîne 
» qui le retient, et abandonne des lieqx 
» témoins de sa foiblesse. Bientôt Sion sera 
» sous nos lois , et le fier Sarrasin expirera 
» sous nos coups. » 

Son visage est en feu ; s^ yoix a pins 
d'éclat que celle d'un mortel : Godefroi se 
livre à un nouvel espoir, et une ardeur in- 
connue s'allume dans son âme. Cependant 
le soleil est dans le signe du cancer ^ et du 
feu de ses rayons il embrase la terre. La 
chaleur, ennemie de ses Guerriers , enne* 
znie de ses desseins, accable les mortels et 
les rend inhabiles aux travaux. 

Les astres bienfaisans ne répandent plus 
leur douce influence ; les étoiles sinistres 
régnent seules sur la céleste plaine, et ré- 
pandent dans l'air les impressions les plus 
funestes : tout est en proie à une ardeur 
qui consume et dévore. A un jour brûlant 
puccède une nuit plus cruelle que remplace 
un jour plus affreux. 

Japais le soleil ne se lève que couvert et 
abreuvé de vapeurs çanglautes, sinistre prér 
sage d'un jour inalbeureu:^^ : jamais il }ie se 
couche qne de# iach;e« rougeâtres ne- mena* 

G 4 
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cent d'un aussi triste lendemain. Toujours 
le mal présent est aigri par Tafifreuse certi- 
tude du mal qui doit le suivre. 

Sous les rayons brûlans , la fleur tombe 
desséchée 5 la feuille pâlit ; l'herbe languit 
altérée ; la terre s'ouvre , et les sources ta- 
rissent. Tout éprouve la colère céleste , et 
les nues stériles répandues dans les airs, n'y 
sont plus que des vapeurs enflammées. 

Le ciel semble une noire fournaise : les 
yeux ne trouvent plus où se reposer : le 
zéphyr se tait enchaîné dans ses grottes pro- 
fondes; l'air est immobile : quelquefois seu- 
lement la brûlante haleine d'un vent qui 
soufile du côté du rivage maure, l'agite et 
}'enflamme encore davantage. 

Les ombres de la nuit sont embrasées de 
la chaleur du jour : son voile est allumé du 
feu des comètes et chargé d'exhalaisons fu- 
nestes. O terre malheureuse, le Ciel te refuse 
sa rosée ! les herbes et les fleurs mesurantes 
attendent en vain les pleurs de Taurore. 

Le doux sommeil ne vient plus iBur les 
ailes de la nuit verser ses pavots aux mor- 
tels languissans. D'une voix éteinte , ils im- 
plorent ses fiiveurs et ne peuvent lea obtenir. 
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La soif, le plus cruel de tous ces fléaux, 
consume les Chrétiens : le tyran de la Judée 
a infecté toutes les fontaines de mortels poi- 
sons, et leurs eaux funestes ne portent plus 
que les maladies et la mort. 

Le Siloé qui , toujours pur , leur avoît 
offert le trésor de ses ondes, appauvri main- 
tenant, roule lentement sur des sables qu'il 
mouille à peine : quelle ressource-! hélas ! 
TEridan débordé, le Gange, le Nil même, 
lorsqu'il franchit ses rives et couvre l'Egypte 
de ses eaux fécondes^ suffiroient à peine i 
leurs désirs. 

Dans l'ardeur qui les dévore , leur imagi- 
nation leur rappelle ces ruisseaux argentés 
qu'ils ont vu couler au travers des gazons 5 
ces sources qu'ils ont vu jaillir du sein 
d'un rocher, et serpenter dans les prairies: 
ces tableaux , jadis si rians , ne servent plus 
qu'à nourrir leurs regrets ; et à redoubler 
leur désespoir. 

Ces robustes Guerriers qui ont vaincu 
la nature et ses obstacles, qui jamais n'ont 
ployé soùs leur pesante armure , que n'ont 
pu dompter le fer ni l'appareil de la mort, 
foibles maintenant y sans courage et sans 
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vigueur, pressent la (erre de leur poids inu^ 
tîie: un feu secret circule dans leurs veines, 
les mine et les consume. 

Le coursier, jadis si fier, languit auprès 
d'une herbe aride et sans saveur; st» pieds 
chancèlent, sa tète suptrbe tombe négli- 
gemment pe?ichée; il ne sent plus l'aiguil- 
lon de la gloire : il ne se bou vient plus des 
palmes qu'il a cueillies : ces riches dépouil- 
les, dont il étoit autrefois si orgueilleux, 
ne sont plus pour lui qu'un odieux et vil 
fardeau. 

Le chien fidèle oublie son maître et sou 
asile *y il languit étendu sur la poussière , 
et toujours haletant, il cherche en vain à 
calmer le feu dont il est embrasé : Tair, 
lourd et brûlant, pèse sur les poumons qu'il 
de voit rafraîchir. 

Ainsi languissoit la terre, ainsi péris- 
soient les déplorables humains ; le Chré- 
tien , loin de prétendre encore à la vic- 
toire , craint les derniers des malheurs : 
on n'entend de tous côtés que de lamenta- 
bles accens : « Qu'espère Godefroij qu'at- 
)) teud-il encore? que tout son camp périsse 
» anéanti? 
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» Eh ! avec quelles forces croit-il Irîom- 
>> pher des remparts ennemis ? Où pren- 
^ dra-^t-il des machines ? A tant de signes 
» éclatans, lui seul ne recannoît pas le ce- 
» leste courroux? Mille prodiges nouveaux, 
)> mille spectres efifrayans, ce soleil qui nous 
» brûle de ses feux, tout nous l'annonce et 
» nous l'atteste. 

» Troupe vile et dédaignée, objet de ses 
» mépris , il faudra donc que nous mourions 
» ici pour lui conserver son sceptre et son 
» empire? Cette autorité suprême, dont il 
» est enivré, mérite-t-elle donc d'être ache- 
» téc du bonheur et de la vie des peuples 
y> soumis ^ ses loix? 

» Eh ! le voilà ce mortel pieux ! la voilà 
» cette sensibilité, cette humanité si van- 
)i tçe ! Le barbare ! pour jouir d'un vain et 
)) dangereux honneur , i], oublie le salut des 
» siens. Pendant que le;» fontaines et les 
» ruissefiux sont taris pour nous, les ondes du 
» Jourdain coulent à sa table ; et tranquille 
)) avec ses favoris, il la mêle avec le vin 
» de Crète. ». 

Ainsi murmuroient les Latins : mais le 
Chef des Grecs , lai», depuis lopg- temps de 
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suivre leurs drapeaux : « Pourquoi mourir 
:» ici, dit-il; pourquoi attendre que tous 
)) les miens y périssent avec moi ? Que Go- 
» defroi , toujours aveugle en sa folie , se 
» perde , s'il veut , et tous ses Latins avec 
)) lui ! » Il dit , et sans prendre congé , il 
part à la faveur du silence et ^e la nuit. 

Le jour révèle sa fuite, et son exemple 
devient contagieux ; ceux qui ont suivi Clo- 
taîre , Adhémar , et les autres Héros que 
le fer a moissonnés, croyent que la mort 
de leurs chefs les a dégagés de leurs sermcns : 
ils ne songent plus qu'à la fuite, et déjà quel* 
ques-uns se sont échappés avec les ombres. 

Godefroi entend leurs complots, il voit 
leur désertion : il pourroit s'armer du pou* 
voir suprême ; mais son cœur abhorre des 
remèdes rigoureux : il lève les mains an 
Ciel ; il y fi^e ses regards animés d'un saint 
zèle, et avec cette foi qui peut suspendre 
le cours des fleuves et transporter les mon- 
tagnes, il adresse à TÈlernel cette humble 
prière : 

(( O mon Père , ô mon Dieu ! Si jadis , 
» dans le désert , tu fis pleuvoir pour ton 
)) peuple une céleste rosée , si ta donnas i 
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» un mortel d'amollir les rochers et de faire 
» jaillir une source d'eau vive du sein d'une 
)» montagne, déploie. aussi en notre faveur 
» le pouvoir de ton bras ! Pardonne à notre 
» foiblesse , et n'écoute que ta grâce : nous 
)> sommes tes soldats ; que ce titre du moins 
» nous obtienne ta pitié ! » 

Bientôt sa prière s'élève au Ciel sur les 
ailes du désir : FËternel l'entend et abaisse 
sur son peuple ses regards attendris : il veut 
mettre enfin un terme au fléau qui l'accable. 
» Les Guerriers , dit-il , armés pour ven- 
» ger ma loi, ont assez éprouvé de périls et 
» de revers; l'enfer et le mpnde conjurés, 
» ont employé contre eux et la force et 
» l'adresse : un nouvel ordre de choses va 
» commencer , et pour eux le destin n'aura 
y^ plus qu'un cours prospère. Qu'il pleuve ; 
» que l'invincible. Guerrier revienne, et que 
)» l'Egyptien ne paroisse que pour ajouter 
D à leur triomphe et à leur gloire. » 

Il dit : les cieux tremblèrent à sa voix ; 
les sphères célestes s'émurent, l'air frémit 
de respect ; TOcéan , les montagnes et les 
abîmes furent ébranlés. Soudain des éclairs 
étincèlent et le tonnerre éclate : avec des 



&6 LATÉllUSALEM 

cris de joie ^ lesChrétiena saluent le tonnerre' 
et les éclairs. 

Des nues s^épaississent ; elles ne sont 
point formées des vapeurs grossières de la 
terre ; elles descendent du Ciel même , qui 
ouvre toutes ses cataractes : une nuit sou- 
daine embrasse Tunivers^ et dérobe lactar- 
té : une pluie impétueuse grossit les ruis- 
seaux, et bientôt inonde la plaine» 

Tels, quand Tété darde ses feux , on voit 
ie§ oiseaux aquatiques attendre la pluie sur 
des rives desséchées , l'appeler à grands cris, 
et la recevoir sur leurs ailes étendues ; ils 
se plongent dans les flots , s'y replongent 
encore , et dans leur sein éteignent Tardeur 
dont ils furent consumés. 

Tels les Chrétiens , avec des crîs d^allé- 
gresse, reçoivent les torrens que verse sur 
.eux la faveur céleste. Ils remplissent des 
coupes, ils remplissent leurs casques, et 
boivent à longs traits Tonde fraîche et bien- 
faisante : les uns y plongent leurs niains^ 
d'autres s'y baignent le visage : quelques* 
uns, par une sage prévoyance, la conser- 
vent dans des vases pour servir à leurs 
besoins. 
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La terre aride et desséchée la reçoit avi- 
âemeul dans sou sein entr'ouvert, et par de 
secrets canaux la distribue dans ses veines; 
elle y circule, et va bientôt rendre aux plan- 
tes et aux fleurs la fraîcheur et la vie. 

La nature renaît et s'embellit. Telle une 
jeune beauté, qu'Hun remède salutaire rap«- 
pelle des portes du trépas, voit refleurir les. 
roses de son teint, et bientôt oubliant ses 
douleurs , reprend sa parure et se couronne 
de guirlandes. 

Enfin , le ciel se ferme : le soleil reparoît, 
et ne lance que ces rayons amoureux dont 
il caresse la terre aux beaux jours du priiv- 
temps. O reine des vertus ! ô foi dea^Chré* 
liens! tu changes l'ordre des saisons; tu 
rends à l'air agité le calme et le repos : tu 
triomphes, et du sort et des astres ennemis. 
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CHANT XIV. 

V^EPENDANT la Duît 86 lèvc toutc hu- 
mide des vapeurs de la terre : de son voile 
dégoutte une précieuse rosée, qui va rafraî- 
chir encore les fleurs et la verdure : les «é- 
phyrs se balancent daus les airs , et leur ha- 
leine invite les mortels au repos. 

Déjà, dans les bras du sommeil, ils ou- 
blioient leurs travaux et leurs peines, quand 
assis au sein de Fëternelle clarté, le maitra 
de Funivers abaissa sur la terre cet œil qui 
ne se ferme jamais : d^un regard complai- 
sant il envisage Godefroi, et lui envoie 
un songe qui doit lui révéler les célestes 
décrets* 

Non loin des portes dorées que le soleil 
frappe de ses premiers rayons, est une porte 
de cristal, qui s'ouvre avant que l'astre du 
jour ait commencé sa carrière; c'est par-là 
que sortent ces songes , enfans du Ciel, qui 
vont verser dans les coeurs purs l'espérance 
et la Joie : c'est par-là; que celui qui est des- 
tiné 
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lîné à Godefroi, descend vers lui, porté sur 
des ailes d'or. 

Jamais vision n'offrit à un mortel des 
images si belles , ni si riantes : à ses yeux 
se dévoilent les secrets de l'Olympe et des 
Sphères célestes : il voit la vérité dans sa 
source et les êtres dans leur réalité ^ il se 
croit transporté dans un espace lumineux, 
tout brillant d'or et de clartés. 
. Fendant qu'il admire l'étendue, les mou- 
vemens et l'harmonie de l'Univers, un Guer- 
rier se présente à sa vue, couronné de rayons 
et tout étincelant de feux : d'une voix dont 
rien icibas ne peut égaler la douceur : — 
«Godefroi, lui dit-il, tu ne me reconnois 
» pas? Tu ne reconnois pas Hugues ton fidèle 
» ami? 

» — Pardonne à mes yeux éblouis 5 an 
» milieu de l'éclat qui t'environne, je n'ai 
» pu retrouver tes traits : » Il dit, et trois 
fois dans ses bras il veut presser son ami ^ 
trois fois, telle qu'un songe ou l'air léger, 
l'ombre échappe à ses embrassemens. 

« Je ne suis plus, lui dit*il avec un doux 
» sourire, je ne suis plus revêtu d'une mor- 
» telle dépouille; tu vois un esprit pur^ une 
Tome IL H 
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» substance impalpable, un habitant du cé- 
» leste séjour : c'est ici le temple de l'Eter- 
» nelj c'est ici que reposent ses Guerriers : 
» ta place y est marquée, -— Quand y se- 
» rai -je avec eux, interrompt Godefroi? 
» Ahl puisse la mort briser mes liens, si 
» ces liens retardent mon bonheur, 

» Bientôt , lui répond Hugues , tu parta- 
» géras notre gloire et nos triomphes; mais 
» il faut encore que tu combattes sur la terre, 
» et que tu y prodigues tes sueurs et ton 
» sang. Il faut que tu arraches la ville Sainte 
» au joug de l'impie , et que dans ses murs 
» tu fondes un Empire Chrétien que gouver- 
» nera ton frère après toi. 

» Mais, pour ranimere ncore le saint amour 
» qui brûle dans ton cœur, contemple d'un 
» œil plus fixe ces astres lumineux, ces 
» globes enflammés , dont l'étemelle intel- 
)> ligence dirige les mouvemens; prête l'o- 
» reille à ces divins concerts , à cette hai^ 
yi monie céleste; abaisse ensuite tes regards 
» sur ee vil amas de sable et de poussière. 

» Quel petit théâtre pour vos vertus ! 
» Quelle vaine récompense pour vos tra- 
» vaux ! Combien est étroite la sphère où 
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» s'agite votre ambision ! Dans quels dé* 
» serts , dans quelle solitude affreuse vous 
» étalez votre faste et vos viXcs grandeurs ! 
» Ce grain de sable est environné par ce 
» que vous appelez TOcéan ou Tabîme , lac 
» méprisable qui dément l'orgueil de son 
» nom. » 

Godefroi jelle sur la terre un regard dé- 
daigneux^ la mer, les fleuves, les empires 
se confondent à sa vue , et ne forment qu'un 
imperceptible atome : il s'étonne que notre 
folle ambition s'attache à des ombres, à une 
fumée vaine 3 qu'elle oublie ce Ciel qui nous 
appelle, pour courir après une servile gran- 
deur et une muette renommée. 

« Puisque l'Être suprême , dit-il , ne veut 
» pas encore "briser mes fers, montre-moi 
» du moins le sentier le moins trompeur 
» au milieu des erreurs et des illusions qui 
y> m'environnent ? — Ce sentier , c'est celui 
» que tu tiens i n'en détourne jamais tes pas. 
» Le seul conseil que je te donne, c'est de rap- 
» peler de son exil l'illustre fils de Berthold* 

» La Providence qui t'a eboisi pour con^ 
y> duire la sainte entreprise , destine ce Hé-^ 
» ros à être le ministre de tes desseins : si ta 

H 2 
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» es la tète , il est le bras ; et ce qu'ordonne- 
» nera ta prudence ^ c'est à lui de Texécu-» 
» ter. Personne ne peut remplir sa place ^ 
» et tu ne pourrois , sans crime , lui ravir 
» une gloire qui lui appartient. 

» C'est à lui seul qu'il est donné de triom- 
» pher de la forêt et des charmes qui la dé- 
» fendent : ton camp , qui déjà n'a plus de 
» courage, ni d'espoir, va reprendre à son 
» retour une vigueur nouvelle. Devant lui 
)> tomberont les murs de Sion et les forces 
» de l'Orient. 

» Que ne puis-je , dit Bouillon , revoir ce 
» jeune Héros au milieu de nous ! Tu lis 
» dans mon cœur y tu sais si je l'aime , si je 
)) l'estime ^ mais , dis-moi , sous quelles con- 
» ditions dois -je le rappeler? Dans quels 
» lieux le ferai-je chercher? M'abaisserai- je 
» à la prière ? Lui donnerai-Je des ordres ? 
» Son retour, dans mou camp, n'offensera- 
)> t-il point la discipline et les loix ? 

» — Dieu , qui te prodigues ses faveurs , 
» veut que ceux dont il t'a nommé le Chef, 
» t^honorent et te révèrent : tu ne peux , 
» sans avilir ton pouvoir , descendre à la 
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» prière ; mais laisse- toi fléchir , et cède aux 
» premières iastances. 

» Guelfe, inspiré par Dieu même, tecon- 
» jurera de pardonner à Renaud son erreur, 
)» et de le rendre à la gloire et aux combats : 
» quoique aujourd'hui, sous un ciel étranger, 
y> ce jeune Héros, victime d'un délire amou- 
» reux , languisse dans la mollesse et dans 
>> les plaisirs , ne'doute pas que bientôt il 
» n'accoure à la voix du besoin qui vous 
» presse, 

» Pierre, à qui le Ciel révèle ses mystères, 
» saura diriger les pas de ceux que tu aura3 
» chargés d'aller chercher ce jeune Guer- 
» rier^ par des routes inconnues, ils arri- 
» veront dans les lieux qui le cachent, et le 
)) ramèneront au camp. *Ainsi Dieu réunira 
» enfin sous tes drapeaux tous tes compa- 
» gnons égarés» 

» Je finirai par te dévoiler un secret qui 
» flattera ton cœur : ton sang se mêlera un 
» jour au sang de Renaud, et il en sortira 
» une race illustre et glorieuse.» tJuguesse 
tait à ces mots, et s'évanouit, comme une 
vapeur légère que le vent cha^e. ou que 
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dis&ipe le soleil : Godefroi se réveille, rame 
remplie d'étonnemeiît et de joie. 

Déjà l'aslre du jour avoit commencé sa 
carrière : Bouillon se lève et revêt sa pesante 
armure. Bientôt les Chefs se rassemblent 
dans sa tente, et viennent y décider avec lui 
ce qu'on doit exécuter. 

Guelfe, plein de l'inspiration céleste, corn-» 
mence le premier : « Je viens. Seigneur, 
» implorer ta clémence : peut-être à d'au- 
» très yeux que les tiens ma prière paroî- 
» troit indiscrète et prématurée. 

» Mais c'est en faveur de Renaud , c'est 
» par Guelfe , c'est au pieux Bouillon qu'elle 
» est adressée : je ne suis pas indigne d'ob- 
» tenir une grâce dont toute l'armée partà- 
' » géra la reconnoissance avec moi : consens, 
> je t'en conjure, consens que mon neveu 
» revienne , et que son sang versé pour la 
» cause commune expie son erreur. 

» Eh ! quel autre que lui osera porter le 
» fer dans cette redoutable forêt ? Quel 
» autre , avec plus de constance et d'intré- 
» pidité , bmver&les dangers et la mortV Tu 
]» le verras ébranler les remparts ennemis , 
)) enfoncer les portes de Solime^ et le pre- 
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)» inîer s'élancer sur ses murs. Rends, Seî- 
» gneur , rends à ton camp l'objet de son 
» espérance et de ses vœux. 

» Rends-moi un nereusi vaillant^ rends 
n à ton pouvoir un bras si prompt à exécu- 
» ter tes volontés suprêmes ; ne souffre pas . 
» qu'il languisse dans un obscur i^epos : rap- 
» pelle^le dans le sein de la gloire : qu'il 
» suive tes drapeau;x triompbans ^ que sur 
» ce noble théâtre, sous tes yeux, sous tes 
» ordres , il revienne s'illustrer encore par 
» des exploits dignes de lui.» 

Tous les Guerriers, par un doux mur- 
mure , secondent ses prières : Godefroi pa- 
roit ne céder qu'à ses instances et à leur 
désir : « Eh I comment, dit-il, pourroîs-je 
» vou$ refuser une grâce que vous demandez 
» avec tant d'ardeur ? Que la loi se taise , je 
» n'écoute aujourd'hui que votre choix et 
» vos vœux.. 

» Que Renaud revienne , mais qu'il ap- 
» prenne à mettre un frein à ses passions, 
» et qu'il justifie j^otre espoir et nos désira» 
» Guelfe , c'est à toi de lui annoncer sa 
)> grâce; sans doute il précipitera sonxetour : 
» choisis toi*même celui qui doit lui porter 
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» cette nourelle, et dirige ses pas vers les 
» lieux où tu crois qu'il s'est fixé* » 

Il se tait 9 le Guerrier Danois se lève, 
« C'est sur moi , dit-il , que le choix doit s'ar- 
» rêter, pour remettre dans les mains de 
» Renaud l'épée de mon généreux Maitre : 
» j'irai le chercher au milieu des périls et 
» dans les climats les plus lointains. » — 
Guelfe, qui connoit sa valeur, souscrit à sa 
demande et lui associe Ubalde, dont la pru- 
dence et la sagesse ont mérité sa confiance. 
Ubalde , dans ses jeunes années , avoit 
parcouru des régions lointaines , et les gla- 
ces du Pôle , il avoit voyagé jusque dans les 
sables brûlans de l'Ethiopie : il connoissoit 
les mœurs des peuples divers ,^eurs rites et 
leurslangages : dans un âgeplus mûr. Guelfe 
l'a voit attaché à sa fortune , et le comptoit 
parmi ses plus chers favoris* 

Abusé par la renommée , Guelfe dirigeoit 
les pas de ces Guerriers vers les murs où 
règne Boëmond, vers les murs où la com- 
mune opinion fixoit la retraite du Héros 5 
mais le Solitaire, qui connoît son erreur^ 
vient au milieu d'eux et interrompt leur 
discours. 

a Abusés 
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» Abusés par ropinîon vulgaire , vous 
i> vous égareriez , leur dit-il, dans une roule 
y> infidèle : marchez vers Ascalon 5 à rern- 
y> bouchure d'un fleuve, un homme vous 
» apparoîlra 5 il est l'âmi des Chrétiens, 
» croyez à ses paroles , et abandonnez-vous 
)» à ses conseils. 

» Le Ciel éclaire son esprit 5 moi-même > 
» dès long-temps , j'ai pris soin de l'instruire 
» de votre voyage j vous trouverez en lui 
)» autant de bonté que de sagesse* » Sans in- 
terroger ses secrets, les deUx Guerriers 
obéissent à une voix qu'ils regardent comm^ 
l'organe du Ciel. 

Ils partent, et sans que rien les arrête, 
ils volent au rivage où viennent expirer les 
flots qui baignent les murs d'Ascalon : ils 
n'eàtendoient pas encore le mugissement 
des vagues , quand ils furent arrêtés par un 
fleuve dont la pluie avoit grossi les eaux. 

Dans son cours impétueux et rapide, il 
inondoit ses rives; pendant qu'Ubalde et le 
Danois, d'un œil étonné, en mesurent Ik 
profondeur, un vieillard leur apparoît; la 
douceur et la majestésont sur son front : il 
eet revêtu d'une robe flottante, une coi>^ 
Tome U. I 
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ronne de hêtre ceint sa tète; dans sa main 
est une baguette : il remonte le fleuve, et 
foule d'un pied sec cette plaine liquide. 

Tels, dans la saison des frimats, on voit 
les habitans du Pôle courir sur leurs fleuves 
glacés et presser les flots immobiles sous leur 
poids. Il aborde les deux Guerriers, dont les 
iregards son t fixés sur lui. , 

« Amis , leur dit-il , vous poursuivez unp 
y^ pénible entreprise : vous avez besoin 
y> qu'une main secourable vous guide : le 
» Guerrier que vous cherchez est loin de 
» ces régions, dans un pays infl^èle, inha- 
» bité : que de travaux vous restent encore ! 

> Que de mers , que de rivages vous avez 
» à parcourir ! C'est au-delà des limites du 
» monde que vous trouverez Fobjet de vos 
)> recherches. 

)> Mais ne dédaignez pas de me suivre 

> dans les grottes cachées où j'ai fixé mon 
» séjour ; je vous y révélerai des secrets im* 
» portans , et qu'il est nécessaire que vous 
» connoissiez. » 11 dit, et il ordonne aux 
flots de se diviser : soudain l'onde obé^t, 
et des deux côtés s'élève une montagne 
J^umide* 
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Le vieillard prend les deux Guerriers par 
la main ^ et les conduit sous le lit du fleuve, 
dans une grotte profonde : là ne pénètre 
qu'une lumière pâle et tremblante : cepen-- 
dant^ à cette foible lueur, ils voient d'im* 
menses re'servoirs, d'où sortent les eaux qui 
jaillissent en fontaines , qui forment Ica 
fleuves , les étangs et les lacs* 

Ils y découvrent les canaux secrets par 
lesquels filtrent les ondes de l'Eridan , du 
Gange, de l'Euphratej les sources du Ta- 
naïs, et les veines inconnues qui portent au 
Nil ses liquides trésors : plus bas ils trouvent 
un fleuve qui roule des flots de soufre et de 
vif-argent. Cette liqueur , épur-ée par le 
fioleil , se condense , et forme sur la terre 
les métaux les plus précieux. 
, Sur les rives éiincèJent l^îs pierres les plus 
rares, et le feu dont elles brillent éclaircit 
les ombres de ce ténébreux séjour. Le saphir 
y déploie fioi\ céleste azur, la topaze , l'escar- 
boucle, le diamant , y éblouissent les yeux ; 
l'émeraude, par des couleurs plus riantes, 
les flatte et les attire. 

Tout pleins de ces merveilles qui les 
étonnent, ces deux Guerriers s^avancent 

la 
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dans un profond silence : enfin , Ubaldt 
élève la voix : <i Dis -nous» respectable 
^ Vieillard 9 dans quels lieux nous sommes. 
y> Dis-nous où tu conduis nos pas* Daigne 
» nous révéler qui tu es. Dans l'étonne- 
» ment dont mon cœur est frappé, je ne sais 
» si ce que je vois est un songe ou une réalité. 

» — Vous êtes dans le sein de la terre , 
y> au milieu des sources de sa fécondité: 
y^ sans moi vous ne pourriez pénétrer dans 
y> ces sombres abîmes : je vous conduis à 
» mon palais que vous verrez bientôt bril- 
>> latit de la clarté la plus pure : je naquis 
)) dans l'erreur , mais depuis , l'onde salu- 
» taire a lavé mon âme et purifié mon cœur. 

» Ce n'est point le pouvoir des esprits 
» infernaux qui^ sous ma main , opère ces 
)» merveilles; loin de moi cet art funeste, 
)i ces charmes sacrilèges , qu'emploie un 
» coupable mortel pour arracher à l'enfer 
» ses secrets] J'interroge la nature ; je /vais 
31 au sein des plantes et des eaux surprendre 
» les vertus qui y sont cachées. J'éludie 
i> les ressorts inconnus qui entretiennent 
>) l'harmonie du monde , et fcnt mouvoir 
^ les étoiles» 
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)) Je n'habite pas toujours , loin du Ciel ^ 
» dans ces profonds souterrains : souvent 
» je fixe mon séjoiu^ au sommet du Carmel 
» ou du Liban : là, Mars et Vénus se mon^ 
» trent à moi sans voile et sous leurs dififé- 
» rens aspects 5 je mesure la marche lente 
» ou rapide des astres ; je calcule Finfluence 
» de leurs regards favorables ou sinistrés. 

» Je .vois les nuages se condenser, se co- 
l> lorer, s'évanouir sous mes pieds : je voî« 
^ se former la pluie et la rosée. Mon œil 
D suit la marche inconstante des vents, et 
» les sillons tortueux que décrit la foudreé 
» Je contemple de près les comètes et le« 
» globes de feu qui roulent sur vos têtes, 
» Ivre de mes connoissances , jadis je m'ad-* 



» mirai moi-même. 



» Dans le délire de ma vanité, je crus 
y> que mon savoir éloit la mesure certaine et 
» infaillible du pouvoir du Créateur : mais 
)) quand votre pieux Solitaîre^versa sur ma 
» tête Fonde sacrée ; il éclaira mon âme } 
» il m'apprît que mes clartés n'étoient que 
» ténèbres et qu'erreurs, 

» Je connus alors que nos yeux, toujours 
» foibles et clignotans, ne pouvoient fixer 

I 5 
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» la Vétké sur son trône éternel : je ris 
)^ de mes illusions^ et des vaines fumées 
» dont la vapeur avoit|Hiivré mon orgueiL 
yt Docile aux conseils du sage qui m'a éclai- 
» rë, je me livré encore à mes premiers * 
» goûts : mais, m'oubliant moi- même ^ 
» je n'ai plus que lui pour moteur, et pour 
» guide. 

» Arbitre de mes pensées, il me cam- 
)» mande , il m'instruit , et mon âme est 
fi dans sa main : quelquefois il daigne opé- 
» rer par moi des merveilles dignes de lui : 
)> j'arracherai le Héros que vous cherchez 
» aux fers qui le retiennent. Pierre m'en a 
» fait une loi, et depuis long-temps j'atten- 
» dois votre arrivée que lui-même m'avoit 
» prédite.)) 

Cependant ils touchent à la grotte qu'ha- 
bite le Vieillard , vaste et spacieux palais 
où brillent tous les trésors que la terre en- 
ferme dans son sein; rien n'y est l'ouvrage 
de l'art, et ses riches ornemens ne sont dûs 
qu'à la nature. , . 

Les deux nouveaux hôtes y trouvent mille 
mains empressées à les servir. Sur une table 
Magnifique brillent l'argent , l'or et le cristal : 
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a|t>rè8 un somptueux repas : « 11 est temps, 
» dit le Vieillard, que je satisfasse au plus 
» cher de Vx)3 désirs. 

» Vous connoissez Armide et ses pei'- 
» fidies : vous savez par quels artifices elle 
» entraîna sur ses pas vos plus braves Guer- 
» riers ; vous savez que le palais de Flnfi- 
» dèle devint leur prison , et que chargés 
» de fer elle les envoyoit à Gaza , quand un 
» Héros rompît leurs chaînes et finit leur 

> malheur. 

» Mais vous ignorez encore ce qui a 
» suivi , et je vais vous le raconter*. Quand 
» rinfidèle se vit enlever sa proie, de dou- 
» leur, elle se déchira les mains, et dans sa 
» fureur elle se dit à elle-même : Non , il 
» ne faut pas qu'il se vante d'avoir dérobé 
» mes captifs aux liens que je leur avois 
» donnés. 

• » Il a brisé leurs fers. Qu'il les porte lui- 
» même ! Qu'il gémisse sous les coups que 
» j'avois destinés à d'autres : c'est trop peu» 
yi pour ma vengeance; je jure de les ex,ter- 
» miner tous. Elle dit ; et dans son cœur 

> impie elle ourdit une trame nouvelle. Elle 

14 
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D vole sur les lieux ou Renaud a yaincQ et 
7> immolé êea Guerriers. 

» Le Héros y avoit laissé son ariQ^re, 
)» et pour se cacher sous des dehors incon- 
» nus, avoît revêtu celle d'un Infidèle. La 
» perfide prend ses armes, en couvre un 
» cadavre mutilé, et le jelle sur la rive 
» d'un fleuve où bientôt une troupe de Chré- 
» lien? devoit se rendre. 

» Elle Ta voit prévu ; elle connoissoit tous 
» vos mou vemens : dans la plaine, au milieu 
» de voire camp, mille espions veilloient 
» pour elle, et lui révéloient vos secrets. 
» L'enfer, docile à ses loix, avoit soin de 
» Téclairer sur vos démarches. 

» Non loin du cadavre, elle place un 
» fourbe adroit , sous l'habit d'un berger , 
» lui dit ce qu'il doit faire et ce qu'il doit 
» dire : fidèle à ses ordres , il b'^ Ire lient 
» avec vos Guerriers, et jette dans leurs 
» cœurs le germe de ce soupçon qui, de- 
» puis, enfanta les querelles, les discordes, 
y> et presqu'une guerre civile. 

» On crut que Bouillon avoit armé contre 
» Renaud de secrets assassins ; affreuse 
}) idée , que bientôt fit évanouir un fçible 
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» rayon de la vérité! Tel fut le premier 
y> succès d'Ârmide ; mais elle préparoil au 
» jeune vainqueur un piège encore plus 
» funeste. 

» Elle l'attend sur les bords de l'Oronle: 
» le Guerrier s'y arrête, dans un endroit 
» oii ce fleuve se divise et forme une ible 
» qu'il embrasse de ses eaux : il voit une 
]» colonne élevée sur la rive; tout auprès 
y^ éloit un bateau : il fixe ses yeux sur le 
» marbre, et y lit cette inscription en let* 
» très d'or : 

» Qui que tu sois, ô voyageur! que le 
» hasard ou ton choix conduit sur ces bords; 
» le soleil dan» son cours n'éclairé point de 
» plus grandes merveilles que celles qui sont 
y^ cachées dans celte isle : passe, si tu veux 
» les connoître.LeGuerrier imprudent cède 
» au désir curieux qui l'entraîne; il aban- 
» donne ses écuyers, et seul il s'élance dans 
» la barque, qui peut à peine le recevoir. 

» Déjà il est sur l'autre bord ; ses regards 
» avides parcourent la surface de Tisle, mais 
» il n'y rencontre que des grottes , des eaux , 
M des gazons et des fleUrs ; il est honteux 

de sa erédulité : cependant ce lieu rit à 



é 
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» sa rue 5 un charme invisible Vj relient i 
» il s'y arrête, détache son casque et respire 
y un air délicieux. 

» Soudain l'onde murmure ; Renaud porte 
» ses yeux sur le fleuve : au milieu s'élève 
» une vague qui tourne et se replie sur elle- 
» même 5 bientôt il voit flotter une blonde 
» chevelure , puis il aperçoit la tête d'une 
» nymphe , puis enfin un corps , qui semble 
» formé par l'Amour et les Grâces. 

» Telle , dans ces spectacles nocturnes 
» que nos théâtres étalent , on voit une 
» déesse sortir lentement du sein de la nue 
» qui s'abaisse sous elle : telles encore, au- 
» trefois, on peignoît ces perfides sy rênes, 
» que la fable plaçoît dans la mer qui bai- 
y^ gnoit les bords de l'antique Ëtrurie : 
r> comme elles, cette fille des eaux charme 
» les yeux par sar beauté; elle charme, com- 
» me elles, les oreilles par ses chants. 

» Cœurs tendres et sensibles, vous que 
» le printemps couronne de ses roses ! ne 
» vous laissez pas éblouir aux rayons trom* 
» peurs de la gloire et de la vertu. Heureux 
» qui suit toujours la loi de ses désirs I Heu- 
» reux qui cueille , dans chaque saison da 
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y> la TÎe, les fruits qu'elle fait naître! C'est 
» le vœu de la sagesse ; c'est le cri de la 
» nature. Serez-vous insensibles et sourds 
». à sa voix l 

» Insensés , pourquoi laissez- vous faner 
» ces fleurs passagères que la jeunesse fait 
» éclore ? Cette gloire, cette valeur que 
» vante le monde, ne sont que de vains 
» noms, de vaines chimères 5 cette renom-- 
» niée , dont le bruit chatouille votre su- 
» perbe oreille, n'est qu'un écho, un songe, 
j> l'ombre d'un songe que le moindre souffle 
» fait évanouir* 

» Jouissez sans inquiétude ; que votre 
» âme, sans remords, s'abandonne à l'i- 
» vresse de vos sens : noyez dans l'oubli 
» vos chagrins et vos peines , et que jamais 
» une triste prévoyance n'anticipe les maux 
» que l'avenir vous prépare : que le Ciel , 
» à son gré, menace et tonne, qu'il lance 
» ses feux et ses traits, riez du vain bruit 
» de ses foudres impuissans : tranquilles 
» au sein des plaisirs, n'écoutez que la sa- 
» gesse et la nature. » 

« — Par ses chants harmonieux, l'Eu- 
)) chanteresse endort le jeune Guerrier : un 
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» doux sommeil en€)haîne et maîtrise «es 
j> sens; le tonnerre le plus affreux ne san- 
» roit l'arracher à ce profond repos, image 
» de la mort : Arraide sort du lieu qui la 
» cache , et court à lui dans l'ardeur de se 
» venger. 

» Vf ais quand elle a fixé sur lui ses re« 
» gards, quand elle a vu ce front calme et 
» tranquille, ces lèvres où repose le sourire, 
» ces yeux dont le sommeil même ne peut 
7i lui dérober l'éclat, elle s'arrêle ; elle sent 
» expirer sa colère. Assise auprès de lui, 
» elle admire ses grâces, et demeure pen- 
» chée sur son front comme Narcisse sur 
» la fontaine qui réfléchit son image, 

» Sur son voile elle recueille la sueur qui 
)) mouille les joues du Héros 5 d'un souffle 
>y amoureux elle rafraîchit l'air qu'il res- 
» pire : ce cœur, plus dur que le diamant, 
)> plus froid que la glace , se fend , s'amol- 
» lit , et déjà ne connoît plus que le feu de 
» l'amour. 

» Des fleurs qui croissent dans ces beaux 
» lieux, elle forme de tendres, mais d'in- 
» dissolubles liens ; elle en serre les bras et 
» les pieds de Renaud , le fait placer sur sou 
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» char, et d'un yol rapide s'élève avec lui 
» dans les airs. 

» Ce n'est point à Damas , ce n'est pas 
» dans ce Château funeste aux Guerriers 
)> Chrétiens , qu'elle déposera sa proie : 
» honteuse de sa foiblesse, dévorée d'une 
» flamme Jalouse, elle va loin des rives 
» connues , se cacher au sein de l'Océan , 
» dans des lieux où Jamais n'abordèrent nos 
» vaisseaux : elle choisit pour son séjour 
» une isle déserte et solitaire , une de ces 
» isles que nous appelons Fortunées» 

)> Sur la cime d'une montagne que cou- 
» vrent des ombres épaisses , elle creuse 
» un lac et bâtit un palais : par la force 
» de ses charmes, le penchant de la mon- 
la tagne est couvert de neige , pendant que 
» le sommet est couronné de fleurs et de 
» verdure, 

» Là, dans un printemps éternel, Ar- 
)» mide et Renaud coulent des Jours _filé« 
» par la mollesse et les plaisirs ; c'est de cette 
» prison lointaine et inconnue que vousde- 
ji vea arracher le Héros. Autour de lui veil- 
» lent des monstres que sa Jalouse Amante 
}» a chargQ? de le garder : il faut les vaincre ; 



IlÔ LA JÉRUSALEM 

» VOUS aurez un guide pour diriger vos pas ^ 
» vous aurez des armes pour achever votre 
» noble entreprise. 

» A peine sortis de ce fleuve , vous trou- 
» verez une femme qui, dans l'âge le plus 
» avancé, conserve toute la fraîcheur de la 
» jeunesse : vous la reconnoîtrez à sa robe 
D nuancée de mille couleurs, à ses longs 
» cheveux qui descendent sur son front, 
» Avec elle, vous franchirez les mers d'un 
» vol plus rapide que celui de Faigle ou de 
» l'éclair : elle sera encore pour votre re» 
f> tour un guide fidèle et sûr. 

» Au pied de la montagne où habite l'En- 
> chanteresse , vous verrez d'horribles ser- 
y> pens dresser en sifflant leur tête menaçan^^ 
» te, des sangliers aiguiser leurs défenses-, 
» des ours, des lions prêts à vous dévorer: 
» mais au son de celte baguette ils crain- 
» dront de vous approcher. Sur la cime 
yi vous trouverez des dangers encore plus 
» redoutables. 

» Une fontaine y coule, dont Tonde pure 
» et limpide invite ceux qui la regardent à 
>» 6^ désaltérer; mais dans son froid cristal 
» elle caché de secrets et fun'esias poisons. 



k 



© EL I T 11 É «• H. X I V. ll'î 

i» Qui boit de ces eaux est surpris d'un« 
» ivresse soudaine; son âme nage dans une 
^ perfide Joie; un rire insensé le tourments 
» et le conduit à la mort. 

» Fuyez , ah ! fuyei? ces ondes cruelles, 
» ces ondes homicides ! fuyez les mets déli- 
» cieux ofiFerts à votre vue sur les gazons 
» qui bordent cette fontaine ! N'écoutez 
» point les beautés infidèles qui vous appel- 
ï> leront d'une voix caressante ; dédaignez 
» leur doux sourire, leurs regards séduc- 
» teurs, et sans balancer, entrez dans le 
)» palais de la Magicienne. 

» lin tortueux labyrinthe , dans mille 
» routes confuses, y égareroit vos pas; mais 
» je vais , sur une carte, vous tracer ces per- 
» fides détours : au milieu du labyrinthe , 
» est un jardin enchanteur où tout semble 
» respirer l'amour : là, couchés sur de verds 
» gazons, le Héros et son amante s'entre-- 
» tiendront de leurs feux. 

là Dès qu'elle l'aura quitté , montrez-vous 
» à sa vue; présentez-lui un bouclier de 
» diamant que je vais remettre entre vos 
» mains : il s'y verra , il y verra les habits 
» efféu^iinés dont il est revêtu ; la honte et 
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H le dépit s'allumeront dans son cœur^ et 
» en banniront un indigne amour. 

)* Rien n'arrêtera vos pas; tous les obsta* 
» clés s'abaisseront devant l'invisible puis- 
» sance qui vous guide : Armide elle-même 
» ne peut prévoir votre arrivée 5 la main qui 
» vous aura conduits prendra soin d'assurer 
» votre sortie et voire retour. 

» Mais il faut que demain vous partiez 
» aux premiers rayons du jour y il est temps 
» que vous vous livriez au repos.» 11 dit, 
et il mène ses hôtes dans l'appartement 
qui leur est destiné; lui-même il se retire 
dans le sien , et laisse les deux Guerriers 
occupés de mille pensées et comblés de leur 
bonheur. 
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CHANT XV. 

XJeja Taurore renaissante rappeloit Ie9 
mortels à leurs travaux. Lq sage va porter 
à ses hôtes ^ la carte , le bouclier , et la ba- 
guette d'or qu^il leur a promis. « Allons , ' 
> partez, leur dit-il, avant qu'un plus grand 
» jour éclaire l'univers.; recevez ces gages 
» de ma tendresse et de votre triomphe. » 

Déjà les deux Gtterriers étoient levés; 
déjà ils £i voient revêtu leur armure ; ils sui- 
vent le vieillard dans les routes ténébreuses 
que la veille ils ont parcourues avec lui; ils 
arrivent enfin au lit du fleuve : « Adieu, 
» mes amis, leur dit- il, partess et soyez 
» heureux. » 

L'onde se courbe sous eux , les soulève 
comme une feuille légère , et bientôt les 
dépose sur la rive : le premier objet qui s'of- 
fre à leur vue c'est un vaisseau , et sur la 
poupe, la femme qui doit les guider. 

Ses cheveux descendent sur son front ; 
ses regards sereins et tranquilles annoncent 
la bienfaisance : son visage brille d'une 
Tome IL K 
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céleste clarté. Les couleurs de sa robe , in-* 
constantes et mobiles y changent sans cess« 
sous les yeux gui cherchent à les fixera 

Telles , aux rayons du soleil, varient les 
nuances qui colorent la gorge de Taraou- 
reuse colombe : tantôt elle s'allume du feu 
des rubis , tantôt elle se peint des couleurs 
de rémeraude : toujours brillante, jamais la 
même , elle étonne et charme les yeux. 

« Heureux mortels , leur dît l'Inconnue , 
» entrez dans ce vaisseau sur lequel je brave 
» rOcéan et ses dangers, les vents et les 
- » tempêtes: celui dont je reconnois les loix, 
» prodigue envers ,vous de ses faveurs , 
» m'ordonne de vous recevoir et de vous 
» guider. » Elle dit, et pousse vers le rivage 
» la nef obéissante. » 

Les deux Guerriers s'embarquent, les 
voiles se déploient 5 le vaisseau vole, fidèle 
à la main qui le dirige : à peine il trace un 
léger sillon sur le torrent, dont les eaux 
grossies soutiendroient d'énormes l)âtimeiis. 

L'onde blanchit d'écume et murmure en 
se brisant : bientôt le lit du fleuve s'agran- 
dit, ses flots roulent plus tranquilles, et 
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eufin le fleuve même se perd dans l'abîme 
de rOcéan. 

A peine ils voguent sur le sein de la mer 
émue 5 déjà les nues disparoissent, et l'aqui- 
lon, dont le souffle menaçant rassembloit 
les tempêtes , a cessé de gronder. Les vagues 
s'aplanissent; un léger zéphyr ride seule- 
ment la surface des eaux ; et dans le ciel, 
plus riant et plus serein, le calme s'assied 
sur un trône d'azur. 

Ascalon disparoît^ bientôl Gaza leur offre 
ses murs que baigne l'Océan : Gaza s'étoit 
élevée sur les ruines d'une ville antique , 
3ont elle n'étoît que le port : ses rivages 
sont couverts de tentes et de soldats. 

Les deux voyagëursobservent cet appa- 
reil menaçant 5 ils voient des cavaliers , des 
fantassins , qui vont de la ville à la mer, et 
de la mer à la ville : des chameaux , des élé- 
phans, qui font voler le sablé sous leurs 
pas; ils voient au fond du port dés vaisseaux 
que l'ancre y tient encore attachés. 

D'autres déploient leurs voiles; d'autos 
déjà font gémir sous la rame les vagues 
écumantes : « Ces soldats, ces vaisseaux qui 
» convrent la terre et la mer^ ne sont encore^ 

K2 
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» dit aux deux Guerriers la femme qui les 
y^ guide , qu'une partie des forces que le 
7> Monarque Egyptien va rassembler, 

» n attend du fond de son empire de 
r> nombreux bataillons 5 j^espère que vous 
» serez rendps à Tarmée Chrétienne avant 
y^ que la sienne soit réunie sous ses ordres y 
)» ou sous ceux du Guerrier qui commande 
)> à sa place, » 

Cependantjla nef légère vole sans crainte 
au milieu de la flotte ennemie , et bientôt 
la laisse derrière elle : tel le roi des airs, d'un 
essor audacieux , s'élève loin des vulg^res 
oiseaux. 

Déjà Rafli, déjà Rhinocolure et ses sables 
arides fuient loin derrière eux 2 ils décou- 
vrent ce promontoire fameux , dont la tête 
altière ombrage la mer qui le baigne, ce 
promontoire 011 reposent les cendres de 
Pompée, 

Damiette se montre à leur vue^ et ces 
botiches célèbres par où le Nil rend à la mer 
les eaux qu'il reçut du Ciel : ils voient ces 
murs , que le vainqueur Grec fonda pour les 
Grecs qui l'a voient suivi , et le Phare qui, 
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aujourd'hui, s'unit. au rivage, dont autre- 
fois il éloit séparé par les flots, 

Rhodes et Crète trop reculées vers le 
nord , se dérobent à leurs regards ; ils sui- 
vent l'Afrique et ses détours : cette contrée 
féconde et cultivée sur les bords de la mer , 
n'a dans l'intérieur que des sables stériles et 
des monstres. Ils côtoient la Marmorique et 
ces rives , où jadis Cyrène voyoit fleurir 
cinq grandes Cités ; et Ptolémaïs et ces 
bords, où dorment les eaux du fabuleux 
Léthé. 

Ils fuient loin de la grande Syrte et de ses 
rochers funestes aux navigateurs ; bientôt 
le Cap de Judecque et le détroit de Màgre 
disparoissent à leurs yeux : d'un côté Tri^ 
poli s'élève sur le rivage ; de l'autre, Malthe 
s'abaisse et se cache au milieu des flots qui 
TentoUrent, Avec les autres Syrtes , ils lais- 
sent derrière eux Alzerbe, jadis le séjour 
des Lotophages. 

Au fond d'un golfe , que forment deux 
montagnes, ils découvrent Tunis , la riche, 
la superbe Tunis , que la Lybie compte en- 
tre ses plus fameuses Cités. La Sicile se 
montre assise au miilieu des flots, et le pro^ 



Il8 LÀ JÉRtTSÀLEl! 

montoire de Lilybée cache dans les cieux 
son orgueilleuse tête. «Regardez de ce côté , 
» dit aux deux Guerriers leur sage conduc- 
» tri ce : voilà les lieux où fut Carthage, » 

L'altière Carthage n'est plus : à peine sur 
cette rive on retrouve quelque resle de ses 
débris. Les villes, les roy au mes ^ tout meurt, 
lout a son tombeau : les plus superbes mo-* 
numens , les plus pompeux édifices , tom- 
bent et dispai*oissent sous l'herbe et le sable 
qui les couvrent : et l'homme s'indigne 
d'être mortel I ô folie ! ô chimère de l'ambi- 
tion et de l'orgueil ! Ils voient Biserte , et 
plus loin la Sardaigne et ses rochers. 

Ils franchissent les bords où jadis erroîent 
les pasteurs Numides : ils trouvent Bugie, 
Alger , retraites infâmes des pirates : ils 
trouvent Oran , qui en doit être un jour la 
terreur. La Tingitane , cette terre féconde 
en lions et en éléphans, leur montre ses 
rives, où seront assis un jour les royaumes 
de Fez et de Maroc. Grenade est sur leur 
droite, et bientôt «e dérobe à leur vue. 

Déjà ils touchent à ce détroit que la fable 
Gomptaparmilestravauxd'Alcide:sansdoute 
la mer en courroux rompit^utrefois les barr 
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rières que lui opppsoît en ces lieux la na- 
ture, jeta Calpé d'un côté, Abyle de l'autre, 
et par un étroit canal sépara l'Europe de 
^Afrique : ainsi tout cède , tout succombe 
sous les efforts du temps* 

Le soleil avoît quatre fois éclairé l'univers 
depuis qu'ils avoient quitte le rivage d'As;- 
calon : déjà ils avoîent franchi un espace 
immense, el leur nef respectée des flots, 
n'avoit été obligée de chercher un asile dans 
aucun port : ils passent le détroit et , s'élan- 
cent dans l'Océan, qui, de son humide cein- 
ture embrasse l'univers étonné de sa gran- 
deur. 

Déjà Gades et ses rives fécondes, déjà la 
terre et ses montagnes ont disparu loin 
d'eux : rien n'existe plus pour eux que le 
ciel et les eaux : «Divine inconnue, dit 
» Ubalde, toi qui nous conduis sur ce vaste 
» abîme, dis-nous, si jamais mortel péné- 
» tra jusqu'ici? Dis-nous, si au-delà de 
» ces mers le monde a encore des habitans ? 

» Hercule, lui répond- elle, après avoir 
» exterminé les monstres de l'Afrique et de 
» TEspagne, après avoir parcouru et con- 
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» quis l'Europe et ses rivages , Hercule 
» n'osa brader l'Océan et ses dangers : il 
» marqua des limites à l'univers , et dans 
» une sphère trop étroite, il resserra l'au- 
y^ dace etle génie des humains : mais le sage* 
» Ulysse dédaigna les bornes qu'il avoit 
)> posées. 

» Il franchit ces colonnes redoutées, et 
» déploya sur l'Océan son vol audacieux ; 
» mais rOcéan trompa son expérience et 
7> l'engloutit dans ses abîmes. Sa triste desti- 
)> née est encore un secret caché avec lui au 
» fond des eaux , et qu'ignore l'univers : si 
» quelqu'autre mortel fut poussé par le& 
T> vents sur cette vaste mer, il a péri dans les 
» flols, ou du moins jamais il n'a revu les 
» rivages de l'Europe. 

» L'Océan est ignoré : des isles sans nom- 
» bre, des royaumes inconnus, sont baignés 
» de s.es flots : des humains y habitent ; et 
» les terres^ y sont fécondes comme les 
» vôtres. La nature y verse ses bienfaits, et 
» le soleil y mûrit les moissons que sa cha- 
» leur a fait éclore. — Dis - moi , reprend 
» Ubalde, quelles sont les loix, quel est 
» le culte de ce nouvel hémisphère ? 

» — Chaque 
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n — Chaque peuple, y. a ses rits, sa langue • 
y^ et ses usages : les uns. adprent des mons- 
ji- très ; d'autres s'y font des dieux de la 
> terre, du soleil et des étoiles : quelques- 
» uns, dans leurs abominables festins, char* 
» gcut leurs tables d'alimens funestes et 
n. criminels : tous ces peuples, enfin , n'ont 
» ,que des mœux^s barbares et un culte sa- 
» crilége, 

» — Ainsi donc , ce Dieu qui descendit 
» pour éclairer la terre, veut cacher à ce 
». monde infortuné les rayons de sa lumière ? 
» — Non , le vrai culte un jour régnera sur 
» ces climats , et les arts y fleuriront avec 
» les lois. Un pouvoir nouveau rapprochera 
» les deux hémisphères et rompra la bar- 
» rière qui les sépare, 

)» Un temps viendra que les colonnes 
» d'Hercule ne seront qu'une fable méprisée 
» de l'intrépide nautonier. Ces mers lointain 
yi nés , et encore sans nom, ces empires in*> 
y^ connus, seront célèbres dans votre Europe: 
» un jour, le plus hardi des vaisseaux par^ 
)> courra cet Océan qui embrasse le monde. 
» Vainqueur de tous \ea obstacles , il me- 
» surera la terre j et rival du soleil , il yîsi- 
Tome II. L 
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» tera toas 1m lieux qne cet astre éclaire 
» dans sa course, 

» Du sein de la Ligurie s'élèvera un mor- 
)» tel , qui osera le premier affi*oniei* le cour* 
)> roux de ces mers inconnues ; ni les vents 
H dëchatnés y ni l'onde en furie , ni la crainte» 
)> des dangers qui l'attendent sons de non* 
» Teaux eieux , ni mille objets enfin de ter- 
» reur et d'alarmes ne pourront étonner 
» son âme intrépide , ni enchaîner son 
» audace» 

n Ce sera toi, généreax Colomb, qui, 
n vers un pôle nouveau , dirigeras tes voile* 
» fortunées ; à peine la renommée , dont les 
n yeux sans nombre sont ouverts sur tous 
» les climats, pourrasuivrcton vol ;i peine 
» ses mille voix pourront chanter une par- 
)» tie de tes aventures. Qu'elle célèbre Al- 
» cide et Bacchus; qu'elle vante leurs fabu- 
» leux exploits ; il suffit pour ta gloire 
y^ qu'elle effleure les tiens; un seul de tes 
)i travaux mérite d^occuper les veilles de 
» l'historien et du poëte. » 

Elle dit y et dirige sa course vers le cou«- 
chant ; elle revient ensuite vers le midi* 
Le soleil devant eux va se plonger dans les 
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Mides , et derrière eux il recommence sa 
course. La nouvelle aurore répandoît ses 
humides clartés , lorsque , dans un lointain 
obscur , s'offrit i leurs regards une monta-» 
gne qui cachoit sa tète dans les nues. 

Ils appibcbent 5 les ombres s'éclaîrcîs^ 
sent ; la montagne s'allonge en pyramide , 
et de son sommet sortent des torrens de fa- 
mée. Telle paroi t cette masse bràlante qui 
fait gémir Encélade sous son poids* 

D'autres isles, d'autres montagnes, élè- 
vent non loin de là leurs tète» moins altiè- 
re»; ce son:! les îles où l'antiquité plaça le 
séjour du bonheur* Là , disoit on jadis, sous 
un ciel bien faisan t, la terre prod uit sans effort 
et sans culture; la vigned'ielle-mèmey offre 
ses raisins à la main qui yeut les cueillir. 

Jamais l'olivier n'y trompa les espéran* 
ces que fit nafti^e sa fleur; le miel y découle 
du creux des arbres ; les sources d'eau vive 
y jailHssent du sein des i*ochers, et serpen- 
tent avec un doux murmure entre des ga« 
sons toujours verts. Les zéphyrs, les rosées 
y tempèrent les ardeurs de Tété : là est le 
séjour des ombres fortunées. 

4 Enfin , dit aux deux Guerriers leur ragé 
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ï> conducU*ice y nous touchons au terme de 
» vos vœux : voilà ces îles delà Fortune, si 
» vantées, et connues si peu; sous un ciel 
]» si riant, une heureuse fécondilé les em« 
)» bellit ; mais à ce fonds de vérité , combien 
» on a mêlé de récits fabuleux ! » Ib appro- 
chent de la première de ces îles* 

« O toi qui nous guides , dit alors le jeune 
)> . Pauois , permets que je descende sur celt^ 
iJ rive inconnue, que j'observe ses habitans, 
)> et leur culte et leurs mœurs : avec quel 
» . plaisir un jour je raconterai les merveilles 
» que j'aurai vues, et je dirai aux sages avi* 
j» des de m'entendre : j'y étois moi-même î 

)> — Ce désir est digne de toi; mais l^ 

> célestes décrets opposent à tes desseins unip 
n loi sévère et immuable. Nous sommes loiq 
)».f$ncore du terme que l'Eternel a marqué 

> i^our la découverte de ces régions ; il nç 
» vous est pas permis de révéler à votre 
», monde, les secrets que lui cache l'Océan« 

. » Plus, heureux que les navigateurs yul- 
3); gaire^ , il vous est donné de voguer sur ces 
». mers ^ de descendre jdans les lieux où lan^ 
» guit le généreux Renaud, et de le rame-* 
)^^per dans yotre hémispjièref Bornez là vps 
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>>' rcenx ; lies porter plus haut , ce serolt oF- 
)» fehser le Ciel et lutter cohtre les destins, y» 
Elle se tàiit : là première île paroît s^abais^ 
Ber , et là seconde s*éleVer à ledr Vue. 

Huit autres leur succèdent ; des intervalles 
égaux les séparent toutes et les divisent': il 
y eu a sept qui ôfiErent aux yeux des mal^ 
sons, des champs cultivés et les traces dès 
humains. Trois sont désertes encore j lès 
forêts et les montagnes qui les couvrent ne 
servent que d^asile aux animaux sauvages. 

Dans l'une de ces dernières, le rivage se 
tourbe fet s'abaisse ; deux hauteurs ^ui Ife 
Serrent et l'embrassent, y forment un bas- 
sin où l'onde vient se briser au pied d'uu 
rocher. A l'entrée du port s'élèvent deu^s. 
rocs sourcilleux qui scmbleilt appeler l^s 
navigateurs. 

^^ Sous leur Vaste abri, la mer repose en 
silence : le port est couronné de sombres 
forêts. Dans l'enfoncement est ime grotte 
obscure et profonde', que tapisse un lierre, 
et où coule une onde fraîche et limpide. Là) 
jamais un lien n'enchaîna la barque légère ; 
Jamais vaisseau n'y reposa sui* son ancre. 
C'est dans cet asile calme et solitaire , qu'a«^ 
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borde la conductrice des deux Gaerriers* 
« Vous Yoyes^ leur dit-elle, cet immenae 
3» édifice qui presse le sommet de la mon* 
n tagne : c'est là^ qu'an milieu des fètea et 
9> dans l'ivresse des plaisirs, languit le défen*- 
» seur des Chrétiens. Demain, aux premiers 
» rayons du jour, vous y monteres par ce 
» sentier* Ce retard pèse à votre impatience, 
» mais ce n'est qu'au lever de l'aurore qve 
}» vous obtiendrez le succès de vo^ vœux, 

]» Fendant que le jour luit encore, vous 
S> pouvez avancer jusqu'au pied de la mon- 
)» tagne.» Soudain les deux Guerriers s'élan- 
cent sur la rive désirée , et d'un pas rapide , 
ils arrivent au terme que leur guide leur a 
marqué : le soleil avoit encore une longue 
carrière à parcourir avant que d'éteindre 
ses feux dans TOcéan. 

Au milieu des ruines et des débris , ils 
voient un sentier qui conduit à ce fatal pa- 
lais : le pied de la montagne est couvert de 
neige et de frimats : plus loin , un vert 
gazon est émaillé de fleurs ; des arbres les 
couvrent de leur ombrage : les lys et les 
roses y naissent au milieu des glaces. Tout 
y atteste un pouvoir magique, vainqueur 
de la nature. 
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Letf deux Gnerriers s'arrêtent -au pied de 
la montagne , dans un lien désert et sao*- 
Tage , qu'une ombre épaisse eflvilroDne, Dis 
que le soleil eut doré le Ciel de ses premiers 
rayons: Allons, allons , s^écrièrentrils tons 
deux ; et pleins d'une nouvelle ardeur , ils 
reprennent leur route : mais soudain uli 
affreux dragon s'élance , et vient en ram» 
pant leur disputer le passage. 

Son corps est couvert d'écaillés jaunis* 
santés \ il dresse sa tète altière j son col est 
gonflé de colère, la flamme étincelle dans 
ses yeux , et de sa gueule sortent des vapeurs 
empoisonnées c tantôt il se ramasse et se re- 
plie : tantôt il s'allonge et traîne après lui ses 
tortueux anneaux^ mais rien ne peut arrètef 
les pas des deux Guerriers. 

Le Danois tire son épée , il veut percer le 
serpent : « Que fais - tu , s'écrie Ubalde ? 
» Qu'ose- tu tenter? Crois-tu que ton bras 
)» puisse triompher de ee gardien terriUe? )^ 
11 dit, et de la baguette d'or il frappe les airs : 
soudain le monstre fuit épouranté. 

Plus loin rugit un lion menaçant : sa cri«^ 
nière se hérisse , de sa queue il bat ses fiancs^, 
et s'excite à la colère : sa gueule sanglante 
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«^ouvre pour dévorer sa pix>îe; mais à la 
▼ne de la baguette , un seeret efiroi gtace sa 
foreur et le met en fuite. 
' Une foule de monstres succèdent , plus 
difformes , plus terribles : jamais le Nil, sur 
dès bords, ne vit errer rien de plusafireux. 
Jamais THyrcanie dans ses forêts , jamak 
l'Afrique dans ses déserts, n'enfantèrent 
rien de plus sauvage. » i 

< Mais tout tremble , tout fuit à la vue, au 
sifflement de la magique baguette* Les deux 
Guerriers vainqueurs,' ne li'ouvent plui 
d'ubslacles , que les précipices et les glaces.- 
'^ Mais bientôt ils ont franchi ces rudes et 
pénibles sentiers. Le sommet de la monta- 
gne offre à leurs yeux une plaine riante soûs 
un ciel pur et serein; un air délicieux y est 
parfumé par les fleurs et rafraîchi par les 
zéphyrs; leur haleine, toujours égale , n'y 
reçoit point du soleil le mouvement ou le 
repos. 

L'été n'y tarde point ses feux 5 l'hiver ne 
s'y arme point de glaces : les nuages n'y 
tix>ubleut point la sérénité des airs : un azur 
éternel y embellit les cieux : sur des gazons 
toujours verts, brillent des fleurs toujours 



nouvelles. Les arbres y conservent un im- 
mortel feuillage. Un pillais enchanté s'élève 
dans ces beaux lieux, et paroît le trône du 
Moiaarque qui règne. sur ces monts et sur 
ces mers. 

Dans une route semëe de fleurs , les deux 
Guerriers s'avancent à pas lents , et quel-r 
quefois ils s'arrêtent. Une fontaine qui jail- 
lit du sein d'un rocher offre à leur bouche 
altérée , une onde pure etlimpide : ses flot^ 
se divisent en mille rameaux, et par des rou- 
tes secrètes vont abreuver les plantes et lep 
jfteurs. ,, 

.. . Bientôt ils se réunissent dans un canal» 
profond , et roulent en murmurant sous^ 
l'ombre épaisse des arbres qui les couvrent* 
Le cristal transparent réfléchit tous les ob«: 
jets qui l'environnent : sur ses rives, ua 
tendre gazon offre aux voyageurs un lit do, 
verdure. 

« Voilà, disent- ils, la fontaine du rire, 
y^ voilà cette fontaine funeste qui coule pour 
A le malheur des mortels : mettons un frein 
» à nos désirs , et craignons l'illusion de nos. 
» sens. Fermons , fermons l'oreille aux' 
» chants des sirènes qui vont tenter de nous 



&So LA 7 A m U «ALBM 

H séduire. » Cependant ils avancent jtuqo^i 
rendroit où les eaux se répandent dans mi 
Teste bassin et y forment un lac* 

Sur la rive, une table élégamment servie^ 
offre i leur vue les mets les plus délicieux : 
éeux Nymphes, d*un air voluptueux, folâ- 
trent dans les eaux : elles s'y défient i la 
nage; quelquefois elles s'y plongent tovt 
entières , et en reparoissant , découvrent de 
Bonveanx trésors. 

Ijcs corars des Guerriers sont émus i leur 
aspeèt : ils s'arrèlent pour les contempler y 
elles continuent leur badinage : enfin ^ 
Tune des deux s'élève sur la surface du lac ; 
et présente à leurs yeux sa gorge d'albâtre 
et des appas encore plus secrets. Le reste 
de son corps paroit à demi sous le voile li*> 
quide dont il est entouré : Feau dégoutte de 
ia blonde chevelure. 

Telle paroit le toile du matin toute ha* 
mide de rosée ; ou telle autrefois on vit la 
mère d'Amour sortir de Fécume féconde 
des mers. Ses regards distraits errent sur la 
rive; elle feint d'apercevoir pour la pre- 
mière fois les deux étrangers : le touge de la 
pudeur vient colorer ses joues. 



KUe dëtacbesescheyeox qu'an nœud ra«- 
aembloit sur sa i^ e ; ils tombent, et couvrent 
il'unToiled'orri vo]i*edeson col: qnedecbar* 
mes diaparoissent ! mais un charme nouveau 
les remplace ; elle reporte sur les deux Guer- 
riers dés yeux où la honte se mêle à la joie« 

Elle rit , elle rougit , et le ris sur ses 
lèvres s'embellit du fard de la pudeur. En- 
.fin , d'une voix touchante , et qui pourroit 
amollir les cœurs les plus durs t « Heureux 
» étrangers, leur dit-elle, qu'un destin pro- 
» pice conduit dans le séjour de la félicité, 

» Vous trouverez dans cet asile un abri 
)> contre les orages de la vie et l'oubli de 
» vos peines ; vous y goûteree les plaisirs 
» que jadis , an siècle d*or , goûtèrent lea 
» humains libres encore du joug des lois. 
> Quittez , quittes des armes désormais 
» inutiles : suspendez-les dans le temple da 
)» Bonheur : vous ne servirez ici que sous 
)) les drapeaux de l'Amour. 

» Ces gazons, cette verdure, seront le 
» théâtre de vos combats : nous allons vous 
» présenter à la beauté qui règne dans ces 
)» lieux : elle y comble les désirs de ceux 
D qui sont soumis à ses loix. Destinés à ses 
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y» plaisirs , vous vous enivrerez dans Bt^ bras 
» d'une volupté suprême : mais commenciez 
> par vous baigner dans cette ônde^ et ré- 
» parez à celte table vos forces épuisées.^ 
• Ainsi parloit Tiftie des Nymphes : l'autre 
de ses gestes , de ses regards, accompa- 
gnoit son discours. Ainsi, dans une fèle 
champêtre , la jeune bergère marie ses pas 
aux accords de la musette; mais les deux 
Guerriers sont insensibles à ses perfides ca- 
resses : cet aspect séduisant, ces accens en- 
chanteurs 9 chatouillent leurs sens et nt 
peuvent atteindre à leur âme. 

*Si Vallrait du plaisir éveille les désirs', 
«oudain la raison s'arme pour les combat:- 
tre , les arrête et les étouffe. Us vont au pa<? 
lais achever leur victoire, et les Nymphes 
dédaignées cachent dans les eaux leur dépit 
«t leur honte. 
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CHANT XVI. 

JLiE pompeux édifice est d'une rpriue cir- 
culaire. Son vaste contour embrasse un 
Jardin dont jamais les jardins les plus fa- 
meux n'égalèrent les beautés : dans un or« 
dre confus ^ les démons formèrent autour 
mille secrets réduits , mille charmans asiles. 
C'est au milieu de ce tortueux dédale qu'est 
cachée une impénétrable enceinte. 

Cent portes y conduisent ; les deux Guer- 
riers entrent par la plus grande : elle est 
d'argent, et roule sur des gonds de l'or le 
plus pur. Des figures en relief la décorent, 
et fixent les regards des deux voyageui^ 
étonnés , moins de la matière que du travail* 
Leurs yeux trompés croient qu'elles respi- 
rent , et leurs oreiller s'ouvrent pour rece- 
voir les sons qu'elles semblent pirononcer* 
On y voit Alcîde filant aux pieds d'Om- 
pliale : le vainqueur des enfers, le destruo* 
tçur des monstres, manie la quenouille et 
le fuseau. L'Amour le regarde et sourit à sa 
mélitmorphose, D'une ms^n fQÎblç et trçm- 
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blaote , la beauté qai le captive soulève ses 
armes homicides , et se couvre de la peau 
du lion de Némée ^ dont la rudesse parolt 
offenser ses membres délicats. 

Plus loin une mer agitée roule ses flots 
blanchis d'écume : deux flottes armées l'une 
contre l'autre s'en disputent Tempire* L'onde 
étincelle et s'allume ; d'un côté Auguste et 
ses Romains ; de l'autre, Antoine et les peu-* 
pies de l'aurore. 

On diroit que les Cyclades , arrachées de 
leurs fondemens , nagent sur la surface des 
eaux f ou que des montagnes se heurtent 
contre des montagnes.! le fer ^t la flamme 
volent de tons côtés ; la mer est teinte de 
sang et couverte de débris : le combat est 
encore douteux ^ mais on voit fuir la Reine 
étrangère* 

Antoine fuit i Antoine oublie le sceptre 

de Rome et l'empire du monde !•••• Non 

il ne fuit pas son courage ne cqnnoit 

point la crainte.,.. ; il suit seulement GIéo«* 
pati'e qui fuit et Tentratiie. Vous le voyeas 
frémir tout-i-la-fois , d'amour , de honte et 
de rage: ses jeux se reportent tour-à«tour 
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»ur le combat cruel , et sur le yaûseau qui 
emporte Tobjet de sa flamme. 

Enfin , caché dans les détours du Nil, il- 
attend la mort dans les bras de son ami^te. 
lia vue de la beauté qui l'enflamme, semble 
charmer la douleur de sa perte. Les deux 
Guerriers détachent enfin leurs regards de 
ces merveilleux tableaux, et entrent dans 
le labyrinthe. 

Tel on Toit le Méandre, incertain dans 
sen cours , se jouer sur ses rires : tantôt il 
remonte vers sa source; tantôt il descend 
vers la mer , et ses flots qui fuient retrou- 
vent ses flots qui reviennent. Tels et plus 
confus encore sont les détours du magique 
palais ; mais la carte fatale , présent du sage 
vieillard , en révè]je les issues, et en trace les 
routes les plus secrètes. 

A travers mille tortueux sentiers , les 
deux Guerriers arrivent enfin au jardin 
enchanté : il offre à leur vue , des eaux 
dormantes et des ruibseaux qui roulent sur 
un sable d'argent leur mobile cristal , des 
fleurs , des arbustes , des gazons, des coteaux 
que le soleil dore de se lumière , des vallona 
que couvre un ombrage délicieux , des gE«t« 
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tes et des forêts d'éternelle verdure : Fart qui 
créa ces beautés y ajoute encore par les soins 
gu*il prend de se cacher. 

A«l*heureux désordre qui règne en ces 
lieux , on croiroit qu'ils doivent tout à la 
nature^ on croiroit du moins que la natura 
a voulu jouer l'art et l'imiter à son tour. 
L'air docile aux loix d'Armide , porte par- 
tout une chaleur féconde , et appelle dans 
les rameaux la sève obéissante : avec des 
fruits toujours mûrs , les arbres donnent des 
fleurs toujours nouvelles. 

Sur lemème tronc, sous la même feuille, 
la figue mûrit à côté de la figue naissante ; 
la pomme qui jaunit voit croître une pomme 
•ucore verte : la vigne sur les coteaux élance 
ses rameaux tortueux , et près d'une grappe 
qui fleurit étale une grappe déjà toute bril- 
lante d'un divin nectar. 

Lesoiseaux amoureux, sous des berceaux 

JB verdure , soupirent leurs plaisirs et leurs 

«fîiMS : les ondes et les feuilles , mollement 

1 mI^ P>^ 1^3 zéphyrs , sltccordent à leur 

P^ -tfmft» ftflçuff, harmonieux murmure ac- 

de ra^ ini eflHMI^^ il en est un 
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dont le plumage est varié de mille couleurs t 
son bec a^^clal de la pourpre 5 sa languô^ 
forme dedVRis qui ressemblent aux nôtres; 
il commencé à chanter , tous se taisent pour 
Tenlendre , et les vents dans les airs retren»» 
nent leurs haleines. 

V « Vois celte rose naissante^ que coloré 
» un modeste incarnat : à peine elle en-* 
» tr*ouvre sa prison : moins elle se montre j 
F plus elle est belle : mais déjà plus hardie, 
» elle étale les trésors de son sein 5 tout-à* 
» coup elle languit : ce n'est plus cette fleur 
» qu'envioient mille beautés, et que mille 
>y amans brûloienl d'offrir à leurs maîtresses* 
» Ainsi un seul jour voit flétrir la fleur» 
» de notre vie : le printemps vient ranimer. 
» la nature, mais notre jeunesse fuit pour 
» ne revenir jamais. Cueillons la rose de* 
» le matin , le soir elle sera fanée : cueil- 
» Ions la rose d'amour; aimons tandis que 
» nous pouvons èlre aimés à notre tour.» 

jll se tait : tous les oiseaux reprennent 
leur ramage : les tourterelles redoublent 
leurs baisers amoureux : tout brûle, tout 
s'enflamme. Le chêne et le laurier, les ar- 
bustes et les plantes , la terre morne et 1m 
Tome IL Al 
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eaux y tout respire l'amour et ressent sa 
puissance. 

Au milieu de cette tendi'e^llodle, an 
milieu de tant d'objets voluptueux, les deux 
Guerriers s'avancent : toujours pins au5tè« 
res, ils ferment leurs âmes à l'attrait du 
plaisir : leurs yeux errent à travers le feuil- 
lage : un nouvel objet a frappé leur vue : ils 
croient voir...., ils voient Armide et son 
amant. Elle est couchée sur le gazon ; Re^ 
naud est couché dans ses bras. 

Son voile ne couvre plus l'albâtre de soa 
sein ^ ses cheveux épars sont le jouet des. 
zéphyrs; elle languit d'amour : sur ses jouet 
enflammées, brille une sueur voluptueuse 
qui l'embellit encore. Dans ses prunelles 
humides pétille le feu du plaisir. Tel brille 
un rayon de lumière dans le cristal des eaux* 
Sa tète est penchée. sur Renaud, qui, ren- 
versé dans ses bras , a les yeux attachés sur 
les siens. 

De ses regards avides il dévore son amante, 
et, en la dévorant, il se mine et se consume. 
Bile s'incline vers lui, elle lui donne des 
baisers de flamme , elle en couvre et ses 
jeux et ses lèvres j il lui semble que son âme 
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s'earole et passe dans l6 sein de ton amanter 
Les deux Guerriers^ de l'asile qui les cache, 
contemplent leurs jeux et leur ivresse» 

An côté de Renaud pendoit un miroir y 
confident discret des amoureux linystères t 
Armide se lève , elle met le cristal entre let 
mains de son amant , ses yeux tout brillana 
de plaisir, y cherchent son image; Renaud 
fait son miroir des beaux yeux de sa mai- 
tresse. 

• Armide est fière de son empire, Renaud! 
Test de ses fers ; elle ne roit qn*elle-mème , 
il ne voit qu'elle : « Tourne , lui dîsoit-il , 
B ah ! tourne sur moi ces regards qui por« 
)> tent dans mon ftme Tivresse du bonheur l 
ïp Uesi dans mon cœur que tu verras ton 
» image 5 Tamour d'un trait de flamûie Vj 
D grava bien mieux que ne la tenà cet în« 
» fidèle miroir* 

yt Cruelle ! tu me dédaignes 5 un vil mor- 
» tel est indigne de fixer tes yeux et ta pen- 
» sée ; ne. contemple que ce ciel qui s'em- 
» bellit de tes charmes , et ces astres jaloux 
)» qu'efface ta beauté, yf 

Armide sourit , mais toujours elle s'ad- 
mire et compose sa parure ; elle rappelé 

M 2 
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sur sa tète ses cheveux errans , les entre-, 
lace, les tresse, \es arrondit en boucles; et 
les fleurs qu'elle y mêle, brillent commei 
l'émail enchâssé dans l'or. Elle marie la 
rose aux lys de son sein , et se couvre d^ 
son voile. 

Le paon superbe étale avec moins de com- 
plaisance Torgueil de son plumage. Iris est 
moins belle , quand son humide écharpe se 
dore des rayons du soleil. Mais rien n'égale 
l'éclat de sa ceinture : elle-même ti'availla 
ce merveilleux tissu; nulle autre main quef 
la sienne n'eût pu allier ensemble les ma- 
tières qui le composent. 

Là sont les tendres dédains, les attrayans 
refus, rivresse delà volupté, son calme heu* 
reux, le sourire, les mots entrecoupés, les 
larmes du plaisir, les baisers et les soupirs; 
çUe-mème, à un feu magique, les avoit unis 
et confondus : jamais elle ne quitte sa cein- 
ture; la nuit, dans les bras du repos, elle 
est autour d'elle : Amour, quand il la ré- 
Teille , l'y laisse encore^ et n'en est que plus 
heureux. 

Enfin, elle donne à Renaud un tendre. ••• 
nu dernier baiser j le jour la rappelle dans 
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•on palais pour s'y livrer à ses magiques 
vaystères. Son amant ne peut suivre seé pas^ 
ni pénétrer dans sa retraite : enchaîné daAS 
ces jardins enchantés, il y erre tout le jour 
au milieu des bois et seul , avec les animaux 
qui les habitent. 

Mais quand l'ombre avec le silence re- 
vient favoriser les amoureux larcins, un 
même asile les rassemble et devient le con- 
fident de leur bonheur. Dès qu'Armide a 
disparu, les deux Guerriers sortent du secret 
qui les cache ^ et se montrent à Renaud re« 
yètus de leur pompeuse armure* 

A peine Téclat de l'acier a frappé ses 
regards, son feu se rallume, l'ardeur des 
combats rentre daus son âme; sa molle lan- 
gueur se dissipe, il sort de l'ivresse et de 
l'assoupissement du plaisir. 

Tel un généreux coursier, après avoir ' 
triomphé dans les champs de la gloire, est 
condamné à tm vil repos; il eiTe au milieu 
des pâturages, et près de la cavale amou- 
reuse, il languit et se consume. Mais si la 
tiH)n:^pelté; guerrière a. frappé son oreille^ 
s'il a. vu étinceler l'acier, soudain, par ses 
h«xuiiââemçns ; il réveille son courage j déjà 
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il brûle de s'élancer dans la plaine , d^& 
il appelle le Guerrier qui doit guider soa 
ai^ace. 

Cependant Ubalde s'approche , et pré- 
sente aux yeux de Renaud le bouclier de 
diamant; le Héros y porte ses regards; il 
sy voit : il y voit les honteux omemens 
dont il est couvert , ces cheveux parfumés, 
ces boucles Toluptueusement flottantes ^ 
cette ëpée jadis Tinstrument de sa gloire^ 
chargée maintenant d'un luxe odieux , et 
devenue pour lui une vaine parure. 

Il se cherche lui-même , et se reconnoît 
à peine. Ainsi , quand nous sortons des bras 
du sommeil , l'âme encore pleine des illu- 
sions et des songes qui l'ont agitée, s'exa- 
mine et travaille pour se retrouver. Bientôt 
il ne peut plus soutenir sa vue : ses regarda 
s'attachent à la terre : Toeil morne et la tète 
baissée, plein de trouble et de confusion, il 
se jeteroit dans la mer^ et dans les flammes^ 
il s'abimeroit dans le centre de k terre pour 
y cacher sa honte. 

Ubalde , enfin , lui adresse ^ce discours : 
« Toute l'Asie, toute r£nropiè , sont en £eu i 
)i ^loon^e aime la gloire, quiconque 
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» adore Jésus-Christ , combat aujourd'hui 
)» dans les plaines de Syrie. Toi seul , ô fils 
» de Berthold , toi seul caché dans des lieux 
}» ignorés, au-delà des limites du monde, 
)» tu languis au sein d'un indigne repos ! 
» Vil esclave d'une femme, seul tu es tran- 
)> quille au milieu des mouvemens qui bou- 
» leversent l'univers. 

^ Quel sommeil, quelle léthargie a donc 
» assoupi ta valeur? Quelle foiblesse a flétri 
y^ ton courage? Allons, réveille- toi ! Le 
> Camp te demande, Godefroi t'appelle, 
» la Fortune et la Victoire t'attendent pour 
» te couronner. Viens, généreux Guerrier,. 
)» viens achever une entreprise dont le sort . 
» est attaché À ton bras. Que cette secte 
)> impie , que tu as déjà ébranlée , tombe 
» anéantie sous tes inévitables coups. » 

Il se tait : Renaud demeuré un moment 
confus, immobile, et sans voix : mais enfin, 
un généreux dépit, enfant du courage et de 
la raison , s'empare de son âme et en bannit > 
la honte. Un feu brillant allume ses joues 
et les enflamme^ il déchire aes vains orne* > 
mens, cette indigne parure, marque hon- 
teuse de son esclavage. 
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Plein d^ane ardear impatiente , avec lea 
deux Guerriers, il sort du labyrinthe et.de 
ses perfides détours. Cependant , Armidet 
Toit le gardien terrible de son palais étendii 
sur la poussière; un cruel soupçon vieul| 
alarmer son cœur : bientôt des indices trop. 
certains lui révèlent la perte de son amants 
elle le voit , hélas! fuir d'un pas rapide loin, 
de sa douce prison. 

Elle veut lui crier : « Ah ! cruel , dans 
» quelle solitude tu me laisses ! » Mais la. 
douleur ferme le passage à sa voix, ses. 
tristes accens reviennent retentir sur son. 
cœur y et augmentent l'amertume dont iL 
est rempli : malheureuse! un pouvoir plus, 
grand que le tien, t'arrache ton bonheur et 
tes plaisirs. Elle le sent : en vain, poucl'ar- 
rt'tc r, elle essaie les ressources de son art. . 
Elle connoît ces mots terribles que , d'une 
bouche profane, uneThessaliennemurmura, 
sur ses montagnes; elle connoit ces magi-t; 
ques accens, qui peuvent, dans leurs cours, 
arrêter les sphères célestes j et arracher les 
ombros do leurs noires prisons : mais l'enfer. 
1)0 vépoiid plus à sa voix. Elle renonce aux 
Guchanleuiens, et veut tenter si les larmes, 

si 




«i les prières d'âne beaolé humiliée , ne pûtkc- 
Tùùi pas pins qicce lés secrets de la mftgie. 

Slle ttMcoute pins Thonnenr; elle écart 
et se préeipîte sur les pas de Renand i 0& 
Mnty faélas! ses triomphes ?Qu*estdevehue 
m fierté? Jadis, d^un eonp-d'oeil, elle trou- 
Woit tontlVinpire de l'Amour ; armée d'or- 
gueil et de dédains, elle embrâsoit les coeurs 
et ne sentoit que de la haine : vaine de ses 
appas , elle ne vooloit des adorateurs que 
pour à^oîr des esclaves. 

Maintenant trahie^ abandonnée, elle suit 
Hngrat qui la fuit et la méprise : elle cherche 
k relever par sus pflettrs sa beauté dédaignée* 
Les neiges , les précipices ne peuvent arrêter 
sts pas. I>es messagers fidèles la devancent, 
et vont porter i Renaud ses larmes et son 
idésespoir : enfin , elle arrive an moment où 
le Héros touche au rivage. 

Eperdue, hors d'elle-même, elle s'écrie t 
« O toi qui m'enlèves la moitié de ma vie , 
y> crnel,prends celle qui me reste, ou rends« 
» moi ceUe que tu m'arraches , ou frappe- 
» les toutes deux i la Ibis! Arrête! arrête! 
» Entends du moins les derniers mots qUe 
» ma bouche prononce ! Ce n'est point un 
Tome IL N 
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» dernier baiser que je te demande; garde-le 
» pour une plus heureuse amante : Barbare, 
» que crains-tu si tu m'attends ! Tu as pu me 
» fuir^ tu pourras être sourd à ma voix* )> * 

<( Seigneur, dit Ubalde, il n'est plus digne 
» de toi de te refuser à ses demiei» adieux. 
» Elle vient armée de la beauté, de la prière 
» et des larmes* Quel triomphe, si tu peux 
)» la voir , l'entendre et te vaincre toi-même? 
y> C'est ainsi que la raison maîtrise les sens ; 
» c'est dans les combats qu'elle se raifine et 
» s'épure. )» 

Renaud s'arrête^ elle approche haletante-, 
baignée de lairmes , abîmée dans la dou- 
leur, mais plus belle par sa douleur même. 
Ses yeux tombent sur le Béros et s'y repo** 
sent : soit déjpit, soit rêverie, soit timidité, 
elle ne lui parle point encore; lui-même ne 
la fixe point, ou ne jette sur elle que des 
regards dérobés, tardifs et honteux. 

Malgré sa douleur , Armide , toujours 
fidèle à l'artifice et à la ruse, par de foibles 
soupirs, tente d'amo}lir son cœur, et le pré- 
pare à recevoir ses plaintes : tel un chantre 
Jkormonieux prélude d'abord, et monte Içs 
âmes au ton de l'air qu'il va chanter. 
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Enfin , elle exhale en ces mois son dé-- 
sespoir : « N^at tends pas de moi , cruel , 
» les prières qu'une an^^nte adresse à son 
i> amant : ces doux noms ne sont plus faits 

» pour nous Barbare ! si ton cœur les 

» dédaigne y si tu abhorres jusqu'au sou-« 
» venir de notre flammé ^ du moins écoute 
y> l'objet de ta haîne« Un ennemi n'est pas 
» toujours sourd aux prières de son ennemi r 
)> tu.pepx m'accorder là faveur que je te de» 
y> mande , et me garder tous tes dédains* 

)> Si tu m« hais^ si cette haine fiiit ton 
>» bonheur^ jouis de cet affreux sentiments 
» je ne viens point te l'arracher : tu le croîâi 
Y^ juste; il l'est sans doute : moi aussi , j'ai 
» détesté tes Chrétiens; j'ai fait plus, je t'ai 
)»• détesté toi^^mème^ Je naquis Musulmane $ 
)^ je me fis un devoir* d'accabler une Fuis« 
1» sance ennemie; je t'ai poursuivi^ j'ai juré 
» ta perte, je t'ai entraîné dans ces dé*- 
» serts inconnus , loin du monde et loin dos 
ïf combats» 

» A ces crimes, ajoute un crime plusfu- 
» neste , plus affreux pour toi ; j'ai séduit 
)9t ton cœur; je t'ai fait connoître ]'amour et 
> ses feux««..» O forfait odieux, et que t^ 

-N d 
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I» ne flftaroifl trop punir ! Je t'ai livré m( 
^ honneur et mon innocenee : esclave soi 
» tes loîx^ je l'ai prodigué des charmes po' 
» lesquels mille amans avoient vaineme 
p soupiré. 

)» Venge^toi; pars , abandonne ces Uet 
» jadis si chers à ton copur ; Ta , francl 
» les mers. Far tes combats^ par tes travac 
t anéantis nos aaleis et ma croyance : me 

» même je t'armerai contre elle» K 

V croyance l ah l ee n'est pt«s la nyien» 
t cruelle idole de mon coeor! je né cùnïk 
» plus que toi ; seul , tu es et moti Maîi 
)i et mon Dieu» ' 

» Je né t» demande ^*utte grâce ^ ui 
1» faveur légère s permeià qtié je soîvè t 
» pas : le brigand ne fadsee pair derrière 1 
» sa proie. Un Tainqoear inèiie aes eapti 
1^ enchaînés à son char : qa'Armide soit 
n ton triomphe nn orhelaént de plue^ qi 
» tes Chrétien» me comptent an nombre ^ 
yt tes victimes^ que cette fiëre heanlé, q 
)» méprisa ta jemiesse,! allie, à ht vue < 
)» ton camp, traîner tet fera et souffirir t 
^ dédains. 

» Vile esdave t ekl ponr^uoi nosrcir ei 
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» eore celte chevelare qui /pour loi , n*a 
» plus d'attraits? Je couperai ces tresses 
y* inutiles : je veux que tout en moi annonce 
)» mon esclavage. Dans Thorreur des ba*» 
)» tailles, au milieu d'une foule ennemie, 
Tb je suivrai tes pas; j'ai le courage , j'aurai 
)» 'la force de conduire tes coursiers et de 
» porter tes traits* 

» Je serai ton écuyerj je serai , si tu veux^ 
)) ton rempart c je prodiguerai ma vie pour 
» défendre la tienne. Avant que d'arriver à 
» toi, il fiiudra que le fer de tes enneniis 
» perce mon sein et le déchire. Peut-être il 
D n'en sera pas unr seul assez barbare pour 
» vouloir, aux dépens de mes jours, couper 
» la trame des tiens. Peut*ëtre en faveur de 
» cette beauté que tu méprises , ils oublie* 
» ront la vengeance. 

» Hélas l malheureuse ! où s'égare mon 
1» orgueil? Je vante encon» une beauté dé<* 
y> daignée, et qui ne peut te fléchir». Elle 
Touloit continner , mais des ruisseaux de 
larmes coulent de ses yeaxi elle veut saisir 
la main du Héros y ou embrasser bea gehoux| 
mais il recule et triomphe : l'amour ne peut 

N3 
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plus rentrer dans son cœur, et ses yeux sont 
fermes aux larmes* 

Si l'amour n'a pu rallumer sa flamme 
'première, la pilié du moins, d'iin feu plus 
chaste, réchauffe et TamoUit : son âme est 
attendrie ; mais il captive sa sensibilitë, 
et sous de tranquilles dehors , il cache les 
xnouvemens qui Tagitent. 

<c Armide, lui dit-il, je partage ta dou-^ 
» leur : que ne puis-je éteindre dans ton 
» sein Tardeur funeste qui le dévore! La 
» haine, le dédain î ah! ce ne 'sont pas les 
» sentimens quef éprouve : j'oublie l'injure, 
» et je ne veux point de vengeance. Tu ne 
» seras point mon esclave , tu n'es point 
» mon ennemie* Ton cœur s'est égaré, tu 
}> as été extrême, et dans ta haine et dans 
» ton amour. 

» Mais quoi! ce sont -là de vulgaires 
» foibiesses, et ton excuse est dans ta loi, 
» dans ton sexe et dans ton âge* Et moi aussi 
» j'ai partagé tes erreurs : eh ! si je te con- 
» damnois, de quel droit pottrrois^je m'ab- 
»: soudre? Non, dans mes disgrâces, dans 
» mes prospérités, ton souvenir sera tou- 
» Jours cher à mon cœur j et tant que Thon* 
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» neùr et mon culte me le permettront/ je 

I 

» seraî encore ton Chevalier. 
' 1» Mettons, mettons un terme à nos éga- 
y^ fèmens et à notre honte : ensevelissons 
w dans ces déserts inconnus le souvenir de 
» nos foiblesses. Fuissent ces jours Inalheu* 
» reux.être retranchés du nombre de mes 
» jours ! Paisse l'Europe et le reste de notre 
» hémisphère^ ignorer toujours cette in- 
» digne partie de mon histoire ! et toi- 
» même, efface de la tienne un trait qui 
» flétriroit ta beauté , tes vertus et l'éclat 
)) de ta naissance. 

7> Adieu : vis en paix dans ces lieux ; il 
w ne t'est plus ' permis de suivre mes pa^. 
> Demeuré, ou par une autre route va re- 
j> trouver le repos dans le sein de la sa« 
yi gesse». Pendant qu'il parle > Armide in- 
quiète, agitée, lance sur lui des regards 
sinistres et dédaigneux : enfin, elle éclate 
en ces mots : 

' « Non^ tu n'es point lé fils de la belle 
7> Sophie; tu n'es point le sang des Héros 
» dont tu prétends sortir : la mer en cour- 
i> roux t'enfanta au milieu des orages ; le 
j» Oàucase te nourrit daps ses affreux ro- 

N 4 
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» fon' sang, eorironné dea oml»^9 àe 1% 
» mort , ta paieras mon désespoir et m^a-, 
» larmes. 

» Soureni, i ton demiei* soupir, tu ioFO* 
» q[ueras Armiâe«.«.«* je l'en tendrai» •«••*»- 
Elle vouloit achever^ la douleur éteint sa 
Toix , et en étouffe les desniers sons : elle 
tombe presque sans vie ; une sueur froide 
et glacée coule sur bqm membres , et ses yeux 
se ferment à la lumière. 

Tes yeux se fennent , Armide I le Ciel 
impitoyable refuse à ta dbuleur une conso« 
lation dernière : ah ! malheureuse , ouvra 
tes yeux , et tu verras des larmes couler 
dé ceux du cruel qui t'afoaxkdonne. Ah ( si 
tu pouvoîs Fentèndre J quelle douceur sea 
fonpirs porieroient dans ton Ame I II t% 
donne tovrt ce qu'il peut, et les dernieira 
r^ards qu'il t'adresse sont des regards de: 
pitié. 

Qne fera-t-il 7 Doi^il laisser cette infoT'-i 
tun^to mourante sur un saJble désert? La 
sçnisibili té l'arrête, ta compassion le retient;, 
mais une dore nécessité loi commande el 
Fentraîne. Il part; ''déjà la barque légère 
Fend les flols : il a les yenx fixés sur le 
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le ciel, «'obscurcit et se coavre de noages 
effineox i IWre da jour pâlit et s'éteint : 
les venls déchaînée ébraalent lei rochen 
et tes monlagBes ; Tabime mogit sous ses 
pieds, et dans son vaste palais on n'entend 
que des monstres farievx qui sifflent , har* 
lent, frémissent et aboient. 

Des ombres plus épaisses que la nuit la 
^Ins noire, enTeloppent l'édifice : des éclairs 
percent ?obscurité , et la rendent encore 
plus affireuse; enfin , les ombres s'évanonis* 
sent t le soleil lance de pâles ra jons ; Fait 
n'est pas encore serein : mais le palais a 
dispat*u ; les vestiges en sont efiacés , et ott 
)&e peut pas même dire : « II étoit là, h 

Telles, aux feux du soleil, on au souffle 
des rents, fuient ceis vapeurs l^res qui 
s'amassent dans les airs : tel s'évanouit 
nn fantôme qu'a créé Timagination d'un 
malade. Il ne reste dans ces lieux qn# des 
rochers déserts , et rhorreor sauvage qu'j 
mit la natui^ Armide snr son cImm: s'élève 
et s'envole. 

Entourée de nuages et de bruyans tonr- 
biikms, elle fend les airs étonnés : elle voit 
sons ses pieds des rivages qu'éclairent des 
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futre& inconnus, ^t dea terres qu'habitent 
des êtrei» ignorés. Bientôt elle a franchi lés 
colonnes d'Alcide : eUe n'approcke point 
des rives de THcspérie, ni du^sol bi*nlant 
f|ue cqUire le Maure* Toujours son vq\ est 
suspendu sur la mer, jusqu'à ce qti'enâa elle 
arrive vers l.es bords de la Syrie. 

£lle ne va point i Damas ; ses regards se 
détournent loin d'une patrie jadis si chère 
à son cœur ^ elle dirige son. char vers cette 
rive iafécotide , où son funeste cb&teaa s'é* 
lève au milieu des eaus : elle s'y cache aajt 
yeux de sa Gour^ et dans un secret asile 
%'abaadonne aox pensées innultaeuses qui 
agitent son âme. Mais faieiit&t la houle cède 
au désir de se venger. 

« J'irai , j'irai , dit-elle, aux lieux ^ù l'E- 
» gyptieu rassemble les forces de l'Orient; 
i> essayons encore le pouvoir de la magie , 
» et prenons des formes inconnues ; je ma« 
» nierai l'arc et l'épée ^ je servirai sous un 
» Monarque étranger pour l'intéresser i ma 
H querelle. J'abjure l'honneur et ^ê loix, 
yt pour être toute à ma vengeance. 

» Ne m'accuse point, Hidraot, n'accuse 
y^ que toi-même; c'est toi qui, le premier. 
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» éveillas dans mon cœar une audace nou* 
» velle ; c'est toi qui brisas les liens dont la 
3» pudeur enchainoit mon sexe. Errante, 
> vagabonA , par tes conseils , j'ai dédaî* 
» gné de paisibles vertus : tous les crimes 
» qu'Amour m'a fait commettre , tons ceux 
» que me coûtera ma vengeance, tu ne dois 
D les imputer qu'à toi. )> 

Elle dit y et rassemble aussitôt ses fem* 
mes f ses OflGlcien x elle revêt ses plus pom^ 
peux habits, et dans ses superbes atoui*s, 
fait briller tout son art et tout l'éclat de 
ta foEtune. Elle pairt, et ne goûte aucun 
repos, jusqu'à ce qu'elle ait atteint les sables 
brûlana que Fj^yptieu à couvert de ses 
tentes« 
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CHANT XVII- 

A.VX frontières de la Palestine, sur le 
chemin qui conduit i Péluse, Gaza voit au 
pied de ses murs expirer la mer et son cour- 
roux : autour d'elle s'ëtendent d'immenses 
solitudes et des sables arides. Le vent qui 
règne snr les flots exerce aussi sou empire 
sur cet arène mobile , et le voyageur voit 
aa route incertaine flotter et se perdre au 
gré des tempêtes. 

Jwiîs soumise aux loix des Turcs , Gaza 
est devenue la conquête du Monarque Egyp- 
tien, dont elle bomoit les Etats. Il a quitté 
Memphis et son superbe palais, pour établir 
dans celte cité son-séjour et le centre de ses 
projets. Du fond de son vaste empire, il y a 
rassemblé d'innombrables soldats. 

Muse, dis-moi quelle étoit alors la situa- 
tion de ces contrées? Quelles troupes obéis- 
soient aux ordres de leur Prince : combien 
l'Egypte, combien les Rois, ses tributaires, 
lui envoyèrent de soldats ? Compte les forces 
de l'Orient et du Midi réunies sous ses dra- 
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peaux : aeule , lu peux rappeler à ma œi- 
nioire^ et les noms des Chefs, et les noms 
de leurs bataillons, et la moitié du monde 
rassemblé pour les combats. 

Quand l^Egypie, rebelle à son Dieu , eut 
brisé le joug de ses maîtres > un Guerrier du 
sang de Mabomet y régna sous le titre de 
Calife : ses successeurs héritèrent de son 
nom comme de sa puissance. Tel jadis le 
Nil vit Une longue suite de Pharaons et de 
Ptolémées. 

La main du temps affermît cet Empire : 
il s'accrut, et des murs de Cyrèlae jusqu'aux 
frontières les plus reculées de la Syrie , il 
couvrit et tAfrique et TAsie de sa vaste 
puissance. Le Nil , caché dans l'Ethiopie, 
craignit qu'il ne (Commandât à sa source: 
les déserts de Saba, les rives de l'Ëaphrate» 
furent soumis à ses loix. 

Il renferma l'Arabie et ses trésors^ la 
mer Rouge et ses richesses ; de là il s^étendit 
ju^c)u'aux portes de PÀurore. Puissant par 
ses forces , il est encore plus puissant par 
éou Prince : né sur le trgne, le Calife a toutes 
les vertus d'un Monarque et tous les talens 
d'un guemer. 
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Long'^tenips il combattit contre la Venu 
•i la Turqaic , souvent vainqueur, qoelqo»» 
fois vaincu , toujours plus grand dans ses 
revers que dans ses triomphes* Ses fnaiaa 
appesanties par l'âge ne peuvent plus ina^ 
nier le fer ; mais l'ardeur de là gloire et 
r^mbition des conquèles écban&nt encore 
son courage. 

Il combat par ses Miaistres : toujours 
une mâle vigueur ^nîme êtà pensées et se^ 
discours, et le pesant &rdeau de lA Mo- 
BAixbie ii^accaUe point sa vieilles&e. Toota 
FAfrlqae et les petits Etats qui la partagent 
tremblent à son nom : l'Indien le révère; 
tous ses voisins lui fournissent des soldats, 
et lui paient des tribut^. 

Tel étoit le Monarque qnî meftaçoit rem-^ 
pire naissant des Latins ) et mëdi tort d'arrêt, 
ter des progrès dont sa jalousie étoit alsirméc.' 
Quand Armide parut, il Goa»ptoit êeê »6l^ 
dais, et dans une vaste plaine, hors de» 
m nrs de Gasa , il fatsoit la revue de seê 
troupes. 

Il étoit assis sur un trèoe augifste, où 
Ton joiontoit par cent degrés d*ivoire : un 
dai» d'argent pondoil sU^ sa tête ; ses pieds 
Tome IL O 
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foalolent un lapis tissu d'or et de soie : 
tout le luxe de l'Orient brllloit dans ses 
pompeux habits ; un superbe turban se re- 
plioît autour de son front , et formoit son 
diadème. 

Le sceptre est dans sa main : une barbe 
blanche flotte sur sa poitrine. Dans ses yeux , 
que la vieillesse n'a point éteints, respirent 
encore SÛR audace et sa vigueur première : 
dans toul son maintien paroit la dignité de 
l'âge et la majesté de l'empire.Cèfutlsous de 
semblables traits , qu'Appelles ou Phidias 
représentèrent Jupiter ^ mais Jupiter fou» 
droyanl. 

Debout y à sa droite et à sa gauche, sont 
deux Sati*apes. Le premier tient dans ses 
mains le glaive vengeur^ le second a le 
sceau de la royauté. Ministre des lois, l'un 
entretient dans ses Etats le calme et la paix^ 
loutre commande aux armées , et porte la 
tetâreur et le châtiment. 
•'. Autour de son trône veillent de fidèles 
Circassiens : des javelots sont dans leurs 
mains ; une cuirasse couvre leur poitrine ^ 
des épé^ longues. et recourbées, pendent â 
leur; côté. I^es yeux du Monarque planent. 
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lui* ses nambrenx bataillons , et tous , ea 
passant devant lai , abaissent avec respect 
leuFS armes et leurs drapeaux. 

Les Egyptiens paroissent les premiers; 
quatre Chefs les conduisent : deux de la 
haute Egypte, deux de la basse, de cette 
contrée féconde que le Nil a créée : ce ne 
•fut d^abord qu'un limon usurpé sur la mer; 
lé temps le raffermit et le rendit propre à 
porter des moissons» Ainsi s'accrut l'Egypte ; 
ainsi le soc fendit des plaines qui jadis dans 
leur sein iroyoient flotter des pavillons. 

La première troupe est composée des 
peuples qui habitent le fertile territoire 
d'Alexaqdiie et les . rivages que le soleil 
éçljaire de ses derniers regards. Araspe est 
a leur tête , Araspe , plus redoutable par son 
génie que par son bx^as ; il sait , avec art ., 
ourdir un stratagème ; il connoit toutes les 
ruses du Ij^urç et tQutes sea perfidies* . 

Après eux , on voit des enfans de l'Au- 
rore, des guerriers rassemblés des rives les 
plus orientales de l'Asie :*Arontée les guide; 
distingué par ses titres, il n'est connu, ni 
par ses exploits, ni par sa. valeur : sou 
corps délicat, n'a point, f^nçore sué sçus.une 

' O a 
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car, rhomicidej Allfiazar, moins guen^ 
qa'auasain. 

La troape qui les suit a .quitté ces islès 
qu'environne là tàet', où jadis Fatide (lè* 
cheur ramassoit eé coquillage précieux j. qui 
renferme les perles dans son sein. Agricallê 
les Commande. Les noirs habitans des rives 
que baigne la mer Rouge , s'avancent sons 
Osmide^ barbate sons foi ^ contempteur au- 
dacieux de ÏSL religion et dès loix« * 

Des Ethiopiens paroissent ensuite; ih 
viennent de l'isle de Méroé , qu'embrassent 
le Nil et TAstrabora : Méroé ^ dahs sa vaste 
enceinte ; renferme trois royaumes et deux 
cultes diffSérens : Canar et Assimir , Rois 
tous deux , tons deux sectateurs de Maho«*. 
met et tributaires du Calife , lui amènent 
leurs guerriers. Un antre Roi^ adorateur de 
Jésus-Christ , est resté dans ses Etats. . 

Avec des escadrons armés d'arcs et de 
flèches, on vit encore deux Rois soumis au 
Monarque Egyptien : l'unrègne sur Qrmus, 
noble et fertile contrée que le golfe Persique 
environne de ses eaux. L'autre commande 
au Bécan : le Béoao est une islê^ quand la 
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mer s^élève, mais quand elle .s'abaisse , la 
v*^y*g^ w y passe à pied sec. 

Et toi , Altamore , une épouse chérie n'a 
pu te retenir dans ses bras: pour éloigner 
ton funeste départ^ elle te baigna de ses 
larmes ; elle déchira son sein et arracha ses 
cheveux blonds : « Cruel , te dit-elle , l'as- 
31 pect d'une mer en furie te plaira dono 
ih plus que le mien ! Une pesante armure 
» sera pour toi un plus doux fardeau que ce 
)» fils y ce tendre fils, qui, de ses bras inno*^ 
» cens , te presse et te caresse. >► 

Altamore règne sur Samarcande : le dîa^ 
dème sur son front brille dans tout son 
éclat i mais ce n'est point au diadème qu'il 
doit sa grandeur et son lustre : savant dans 
Tart des combats ^ il est encore le plus au- 
dacieux des Guerriers : les Chrétiens l^con- 
noitrohtun jour, et déjà ils doivent redou- 
ter sa valeur. Ses soldats portent une cui- 
rasse , une épée pend à leur côté , et une. 
massé d'armes à l'arçon de leur selle. 

Du bout de l'Univers et des portes de 
l'Aurore , vient le farouche Adrasle ; sa 
cuirasse est revêtue de la peau d'un serpent; 
il monte un immense éléphant. Sous lui 
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narehf lit tl^s peuples qui se baignent dam 
la mer où le Stnd porte le tribut de 9«i 
eaux. 

' L'escadron q«i lès suit est composé de 
Télîte des Guerriers : dans la paix , dans, la 
guerre , ils servent le Monarque^ il les corn* 
ble d'honneurs , il leur prodigue ses bien-* 
faits : armés pour la défense , armiez pour 
Ift terreuf ^ ils montent .des ooiursiert doni 
Part dirige les mouTemess. Le cidl brille de 
réclât de la poturpre dont ils sont vêtus % 
l'acier qui les couvre^ réfléchit au loin d'ho^ 
micicfes elartés. 

Patmi eux, on distingue ie cruel Âlar- 
oon , le prudent Omar ^ Etidraoi , Rimédon , 
fameux par son. audace , Rimédon qui mé^ 
prise et les mortels el la mort ^ et Tigrane^ 
et Rapold , corsaire intrépide y >adis la ter^ 
reur d«a mers^ et le brave Ormond et Mar« 
laboust, <pn, rainqueur des. Arabes , fat 
sumoonmé FArabique. 

On y voit Orinde , Arimon , Pyrga , Bri- 
xaaitele destructeur des cités^ et Suifaiite 
le dompteur des coursiers : et toi généreux 
Aridamant , invincible à la lutte , et Tisa- 
pberaele foudredeguerroi Tisapheme qui^ 
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pied^ i cheval, l'épée ou la lance à la main, 
n'a point encore trouvé de rival digne de 
lui. 

Cette troupe brillante marche sous les 
ordres d'un Arménien , qui , dès son en-», 
fance, désola le vrai culte pour adorer 
Mahomet : Chrétien , il s'appeloit Clément , 
aujourd'hui son nom est Emiren. De tous 
les Guerriers , aucun n'est plus cher au Ca- 
life. Intrépide soldat , excellent Capitaine, 
il est également fameux par sa prudence , 
par sa valeur et par la force de son bras* 

Après tous ces Héros , parut Armide i la 
tête de son escadron : elle étoit assise sut 
un char superbe , la robe retroussée, un arc 
à la main , le carquois sur l'épaule ; le dépit 
sur son front se mêle à la douceur qu'y mit 
la nature, et en fait de l'audace* D'un air 
fier et déterminé elle semble menacer, et 
charme encore en menaçant. 

Son char , semblable à celui qui porte le 
jour , étincelle d'or et de rubis : quatre li- 
cornes attelées deux i deux le traînent et 
obéissent à la math savante qui les guide* 
Cent filles, cent pa^es l'environnent, le 
carquois résonne sur leurs épaules* Ils pre»; 
Tome IL P 
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ftent des coursiers plus blancs que la nerg^^ 
ëi dont les mouremens sont aussi rapides 
ir^ue la foudre. 

' Armide suk sa troupe : sons elle, Aradin 
im conduit une autre, dont BUdraot a dans 
la Syrie achetés les services mercenaires. Tel 
le phénix ressuscité va montrer à TËthio- 
pie ses charmes nouveaux , la richesse da 
«on plumage el For qui brille sur sa gorge ; 
les mortels étonnés le suivent des yeux » et; 
les habitans des airs raccompagnent et 
Taditiirent. 

j Telle ^et plus brillante, Armide ébJouit 
tous les Guerriers : il n'est point d'âme si 
fiiFonche qui ne s'enflamme à sa vue. Le 
âépit est sur son front : à peine on Taper» 
i^it encore, et déjà tons les cœurs- brûlent 
pour elle. Que sera-ce quand la joie animera 
bes i^egards, quand le plaisir se peindra dans 
ses yeux , et que le rire embellira ses livres. 
Le Moniurque fait appeler Emiren ; il veut 
lui donner le sceptre des Guerriers , et con^ 
lier à sa prudence le. soin de son illustre 
^entreprise : déjà plein d6 son glorieux de>- 
^in^ le Héi*os s'avance , et aa lit sur son 
^itf qu'il ost digne de l'honneur où son 
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Maître l'appelle. Les Circassieqs , au milieu 
i3e leurs rangs 9 lui ouvrent uu passage^ et 
il monte vers le trône. 

La tète inclinée, le genou en teiTe, il met 
la main droite sur sa poitrine : « Prends ce 
» sceptre, lui dit le Monarque , prends-le ; 
» je remets dans tes mains ma fortune et ma 
» puissance : commande à ma place; veres 
^ ma vengeance sur les Chrétiens, et brise le 
» joug dont ils menacent un Roi mon tribur 
» taire. Va-, pars, triomphe. Queles ennemis 

» tombentsous tes coups, queceuxquiéchapr 
» peront à la mort gémissent dans nos fers.» 

Emir en reçoit avec respect ce sceptre , 
emblème du souverain pouvoir : 4( Je le 
y> reçois, dit-il, d'une main victorieuse; je 
>y vole sous tes auspices, où la gloire m'ap* 
» pelle : c'est sous tes ordres, c'est en ton 
» nom que je vais combattre. Je vengerai 
» les injures de l'Asie 5 je ne reviendrai que 
» vainqueur, ou du moins ma défaite sera 
» ma mort , non pas ma honte. 

» Ah ! si le courroux céleste menace nos 
» armes , puissent tous ses coups se rassem- 
» bler sur ma tête ! Que ton armée revienne 
» Irionipliante , et que son Chef demeure 
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» coaché sar le champ de bataille , témoîn 
» de sa victoire. » Il dit :. soudain les cris 
des soldats et le son des instrumens guer- 
riers annoncent Fallégresse qu'inspire cet 
illnstre choix. 

An milieu des acclamations , le Monarque 
descend de son trône et retourne à sa tente : 
il y reçoit à sa table les Che& de son armée. 
De la place distinguée où il est assis y il leur 
envoie des mets qui sont servis devant lai, 
leur adresse des paroles qui les flattent, et 
marque à tous des distinctions et des égards* 
Au sein des plaisirs même , Armide n'ou« 
blîê pas ses funestes artifices* 

Le repas est fini : elle voit tous les regards 
se fixer sur elle, et à des indices certains, 
reconuoit que tous les coeurs sont infectés 
de ses poisons. Elle se lève, et d'un air al- 
lier ensemble et respectueux , çlle s'adresse 
au Monarque* Dans son geste, dans sa voix, 
elle met , autant qu'elle peut , de grandeur 
et de fierté. 

« O Roi des Rois, lui dit- elle , je viens 
y) aussi combattre pour ma croyance et pour 
m ma patrie* Je suis femme, mais je suis 
yi née lur le trône , et la main qui doit porter 
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"» lé sceptre , n'est pas indigne de manier le 
» fer. La mienne saura frapper un ennemi , 
» et tirer du sang de sa blessure. 

» Ne crois pas 9 Seigneur, que je vienne 
» faire , sous tes drapeaux^ le premier essai 
» de mon courage^ déjà j'ai combattu pour 
» nos loix et pour ton empire : tu connois 
,}» mes exploits ^ tu sais que moi seule j'ai 
> su enchaîner les plus illustres des héros 
» Chrétiens. 

» Captifs, chargés de fers, je les faisois 
» conduire dans tes États; ils gémiroient 
» aujourd'hui dans tes cachots , et toi-même 
>) tu serois jplus sûr du succès [de tes ar- 
^ mes , si le fier Renaud n'a voit brisé leurs 
» chaînes et immolé mes Guerriers. 

h Renaud t'est connu ; ses aventures soni 
)> parvenues jusqu'à toi : c'est le cruel qui ^ 

» depuis, m'a indignement outragée; et 

y> je n'ai point encore puni son outrage ?••••• 
y^ Une haine nouvelle enflamme encore la 
» haine que je devois aux Chrétiens et me 
>> pousse au^ combats. Un jour . je te 
» dirai l'injure que j'ai reçue : je ne veux 
» aujourd'hui m'occuper que de ma ven^ 
)> geance. 

P 5 



» Je l'obliendrai : toutes les flèches no 
» Isolent pas inatilement dans les airs; sou- 
» vent le Ciel dirige les coups du juste au 
' w cœur du coupable. Maïs si , parmi tes 
Ji Guerriers , il en est un , qui puisse tran- 
» cher la tête odieuse de mon barbare en- 
» nemi, et me la présenter sanglante , j'a- 
» vouerai son bras, je me contenterai d*ùne 
h vengeance qui , pourtant , seroit plus 
» douce et plus glorieuse, si je ne la devoîs 

'» qu'à moi. 

» Pour prix d'un si noble service, j'offre 
» tout ce qui est en mon pouvoir , mes tré- 
Ti sors et moi-même. Je le promets , je le 
% jure, et j'atteste le Ciel et les homâies té- 
» moins de mes sermens.S'il est un Guerrier 
1^ qu^une pareille récompense puisse en- 
» flammer , qu'il paroisse et se montre. » 

Pendant le discours d'Armide, Adra$te 
fixoit sur elle des regards dévorans. «Beauté 
» divine , lui dit-il , ce ne sera point sous tes 
» coups qu^expiréra le barbare. Le cœur du 
» perfide no mérite pas d'être percé d'un© 
5> si belle main : je serai moi-même le mînis- 
i> tre de ta vengeance. Ce sera moi qui met- 
rk tx^ai sa tète à tes pieds. 
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•1 7» Je lui arracherai le cçeur; je ferai disi 
» ses membres sanglans et déchirés la pâ<^ 
y> ture des vautours. » Ainsi parloit Adraste 
l'Indien* Tisapheme s'indigne de scm otr 
gaeil : « Eh 1 qui es-tu , lui dit-il , toi , qvd 
>> sons les yeux du Roi des Rois, sous les 
» miens , oses montrer tant d'audace et de 
» fierté ? 11 est peut-être ici un Guerrier , 
» dont les exploits eJBFaceront tout ce que 
•») promet ta langue ; et ce Guerrier se 
m tait. 

» Mes discours , réplique Tliidien , . sont 
^ encore au-dessous de mes actions : si tu 
» osûis ailleurs me faire un pareil outrage^ 
ii> ta mort lùe paieroit ta témérité. )» Ils aU 
loient continuer, mais le Monarque étend 
la main , et d'un geste les arrête : tf Bell« 
» Princesse, dit- il ensuite à Armide, vous 
» avez bien l'âme et le cœur d'un Guerrier- 

» Vorus méritez queues deux Hél^os vous 
» sacrifient leur courroux et leur ressenti- 
» ment : c'est à vous de diriger leur valeur 
» et leurs efforts, contre le brigand qui vou^ 
» a outragée. C'est<:ontre lui qu'ils pourronlL; 
ft utilement déployer leur audace et se mon- 
^7^ trer rivaux. » Il se tait : les deux Gue'r*- 

P 4 
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riers offrent à la Princesse leurs bras et leurs 
épées. 

D^autres encore viennent lui vanter leur 
«èle et leur courage : tous lui promettent, 
tous jurent de la venger. Fendant qu'elle 
arme contre le Héros, qui lui fut si clier, 
tant de fureurs et tant de haines , la nef qui 
le porte vogue heureusement sur la plaine 
liquide. 

Les vents toujours fidèles enflent les voi«« 
les , et rOcéan courbe ses vagues sous un 
poids qui lui est connu. Renaud contemple 
le Pôle et les astres qui guident les naviga- 
teurs : quelquefois il regarde les fleuves et 
ces montagnes , dont le front audacieux 
ombrage la mer et ses rivages. 

Souyent il s'informe du sort des Chré- 
tiens, et s'instruit des mœurs des peuples 
divers. Depuis qu'ils voguoient sur l'humide 
élément,le soleil avoitdéjà quatre fois éclairé 
l'horizon ; il se plongeoit dans les eaux quand 
ils touchèrent à la terre : « Voici, dit l'In- 
» connue , les rives de la Palestine , et le 
» terme de votre voyage. » 

Elle les dépose sur le sable , et s'évanouit 
plus vite que la pensée. Cependant la nuit 
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se lève , et couvre la nature de son lugubre 
voile. Au milieu des déserts qui les envi- 
ronnent , les trois Guerriers ne découvrent 
ni murs y ni trace des humains ^ rien ne 
peut leur indiquer leur route. 

Ils balancentiin moment^ enfin, ils avan- 
cent d'un pas incertain , et laissent la mer 
derrière eux. Tout-à-coup , dans le loin- 
tain y un objet lumineux appai*oit à leur 
vue : des rayons d'or et d'argent percent la 
nuit , et écl.aircissent les ombres. Us mar- 
chent à cette clarté, et bientôt ils distin- 
guent l'objet qui la x*é£iéchit. 

A un tronc , ils voient des armes suspen* 
dues que la lune frappe de sa lumière ^ sur 
un casque doré, des pierreries étincellent 
d'un feu plus vif que celui des étoiles. Au 
bas est un bouclier chargé de trophées ; un 
vieillard est assis auprès , et semble en être 
le gardien : il se lève, et lui-même il marche 
au-devant d'eux. 

Ubalde et le Danois reconnoissint les 
traits du Sage qui dirigea leurs pas 5 ils le 
saluent et l'embrassent. Renaud le regarde 
en silence : « C'est toi seul que je cherche , 
» lui dit le Vieillard j c'est toi que , dans ces 
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» lieux solitaires , attend mon impatiences 

y^ Tu ne me connois pas , mais je sois ton 

)» ami ; ils pourront te le dire , ces Guerrîert 

> qui , secondés par moi , ont triomphé des 
i> enchantemens sous lesquels tu trainois ta 
'» déplorable vie. Entend mes discours; ils 
r> seront moins doux que ceux des sirènes 
T> qui t'avoient séduit ; mais écoute-les sans 
» peine. Conserve mes leçons dans ton cœur, 
» jusqu'à ce qu'une voix plus sainte le cotr- 
» duise dans les sentiers de la sagesse et de 
T> la vérité. - ^ 

» Ce n'est point sous des ombrages frais', 
)i sur àes rives fleuries , au milieu des vo* 

> luptés, que tu trouveras le bonheur; c^est 
)> au sommet d'une colline, d'un âpre et 

> difficile accès y qu'il repose au sein de la 
» vertu : il faut , pour y parvenir , braver 
» les glaces de l'hiver, les feux de l'été , et 
)) s'arracher aux plaisirs. Oiseau superbe, 
» voudroistu loin du CieF, ta patrie, rain^ 
*> per comme un insecte dans les vallons. 

)> La nature alluma dans ton sein là 
•j^ flamme du courage ; elle te fit un front 
^ élevé : obéis à sa voix , marche aux gran- 
*»■ demrsoù le Ciel t'appelle^ et par de nobles 
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> exploits , assure ta gloire et tes destins» 
» Ton courronx impétueux ne te fut poiilt 

T» donne pour égorger tes frère», et pour 
"il suivre en aveugle des mouvemens que la 
S) raison désavoue. 

'" - » Que le feu qui t'anime ex'alle ta valeur, 
'^ et te rtnde plus fort contre les passions, 
fh plus terribles à ces ennemis qui habitent 

> dans ton cœur et le, dévorent. Soumis à la 

> main qui doit gouverner ta jeunesse, 
» obéis à ses loi X : que la prudence de Go- 
%> defroi allume ton courage ou Téteigne , 
')! le précipite ou Parrête. » 

' Renaud \ la honte sur le front et les yeuk 
baissés, ëcoutoit en silence les conseils du 
Vieillard , et les conâervoit dans son cœur. 
Jlie Sage pénètre dans le secret de son âme : 
« Lève tes regards ,'lui dit-il, ô mon. fils, 
» porles-les sur ce bouclier, tu y verras lea 
il exploits dé tes aïeux» 

» Tu les verras, d'un pas intrépide, fran- 
)» chir les bornes qui arrêtetit la course des 
*ti vulgaires liumains;...^. que tu te (raines 
» encore loin d'eux dans la carrière qu'ils 
^ t'ont tracée ! Allons , réveille-toi, que ces 
» tableaux sei'veut d'aiguillon à ta vâleuh % 
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Il dit y et pendant qu'il parle, le 
yeux attachés sur le bouclier. 

Dans un espace étroit , l'artiste a su ras- 
sembler j sans confusion , un nombre pro- 
digieux de figures : on y voit, dans leur 
ordre, les illustres descendans d'Accins; 
leur sang coule toujours pur d'cyie source 
cachée dans le berceau de l'ancienne Rome; 
ils sont tous couronnés de lauriers ^ le Vieil- 
lard raconte et leurs guerres , et leurs vic^ 

toires. 

Au milieu des débris de l'empire , CaSus^ 
d'une main audacieuse , saisit les rênes d'un 
peuple belliqueux , et s'assied au rang des 
Princes : ses voisins , moins puissans, vien- 
nent lui demander un Maître , et marchent 
sous ses loix. Bientôt, à la voix d'Honorius^ 
le Goth revient désoler l'Italie. 

Au milieu des fiammes qui dévorent cette 
triste contrée, pendant que Rome gémit 
sous le poids de s^ chaîne et craint encore 
d'être anéantie, Aurélius repousse l'escla^ 
vage loin des peuples soumis à son sceptre. 
Fôreste oppose au Roi des Huns , au con-* 
quérant du Nord , une redoutable barrière. 

Au feu sombre qui brille dims ses yeux^ 
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à sa hideuse figure, on rcconnoit le farou- 
che Attila ; on croit entendre ses rugisse- 
mens : le monstre, vaincu dans un combat 
singulier, cherche un asile au milieu des 
siens, et Foreste, l'Hector de l'Italie, va 
défendre Aquilée. 

Plus loin on voit la mort de ce Héros et 
sa destinée , qui fait la destinée de sa patrie. 
Accarin son fils , l'héritier de ses vertus , 
est , comme lui , le vengeur et le soutien de 
son pays. Altin plie sous les cmips du sort, 
et non soùs ceux des Huns : il va chercher 
un nouvel asile , et sur les bords du Pô , de 
mille cabanes dispersées , il forme une cité. 
Une digue enchaîne l'audace de ce fleuve 
impétueux 5 des remparts s'élèvent , et le 
trône de la maison d'Est s'assied sur de nou- 
veaux fondemens. Vainqueur des Alains , 
malheureux contre Odoacre , Altin suc- 
combe, et meurt pour l'Italie, mort géné- 
reuse , qui l'associe à la gloire de son père, 
Alforise tombe à ses côtés ; Asson et son 
frère, exilés tous deux , reviennent bientôt 

• 

les armes à la main , et régnent sur les cen- 
dres du conquérant Hérule : auprès d'eux 
est Boniiace , rÊpaminondas de la maison 
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dTiSt. 11 expire, le front percé d'une flè- 
che mortelle; roaisTotila vaincu et son bou- 
clier sauvé, lui font trouver des douceurs 
dans le trépas. 

Valérien , encore enfant , marche sur les 
traces de son père : déjà vigoureux , déji 
rempli d^une mâle audace , Il enfonce les 
escadrons ^es Goths. Près de lui, Ernest , 
l'œil en feu , fait trembler les Esclavons : 
plus près encore , l'intrépide Âldoar chasse 
de M oncelse le Roi de Lombardie. 

On y voit Henri , on y voit Berenger ; 
ce Héros marche sous les drapeaux victo- 
rieux de Charlemagne; audacieux soldat, 
ange Capitaine, il dirige lesgrandes entrepri- 
ses et frappe les premiers coups. Bielitôt il 
combat avec Louis , qui triomphe du Roi 
d'Italie son neveu , et le jette dans les fers. 
Olhon paroi t avec ses cinq fils. 

Alméric règne dans Ferrare ; les yeux au 
ciel, il consacre à l'iCteriiel les temples qu'il 
a fondés; Asson lutte contre Béreiiger 5 heu- 
reux , malheureux tour à tour , il triomphe 
enfin et gouverne l'Italie. 

Albert son fils va montrer sa valeur aux 
Cermains; vaiuqueur dans les tournois, 
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vainqueur dans les batailles , Othcm lui of- 
fre sa fille et ses tréi^ors. Derrière lui s'é- 
Uve Hugues,, la terreui* des Romains et 1q 
fléau de leur orgueil. Il sera Marquis dltalie, 
^t la Toscane toute entière sera confiée à Be$ 
«oins. 

, Plus loin est Théobald, et auprès de lui , 
Boniface à côté de Béatrix son épouse. L'hy-> 
Tuen trompe leurs désirs, et leur refuse un 
£Is qu'ils lui demandent. Une femme re<* 
cueille l'héritage des Héros ; c'est Mathilde î 
çUe a leur courage et leurs vertus. Sa sagesse 
et sa valeur, Télèvent au-dessus des sceptres ' 
et des couronnes. 

Sur son front éclate une mâle fierté^ le 
feu du courage étincelle dans ses yeux. Là , 
elle triomphe des Normands, et ce Guiscai-d, 
jadis invincible , fuit devant elle : ici Henri 
succombe soifs ses efforts; elle lui arrache 
l'étendard de l'Empire , et va dans un tem- 
ple attacher ce trophée. Plus loin, elle re^ 
place un Pontife au trône du Vatican, 
- A ses côtés, et quelquefois derrière elle;, 
|)aroit Asson, sur lequel semble se fixer sa 
tendresse. La postérité d'Asson IV, toujours 
Jieureuse, toujours fécondai, é(endoitaaloin 
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ses rameaux ; nUustre fils de Canégonde/ 
Guelfe y voleaa sein de la Germanie quiPap- 
pelle f et ce rejeton, des Héros d'Italie fleurit 
dans les champs de Bavière. 

Il embrasse et soutient Tarbre des Guel- 
fes f séché dans sa racine. Fier de cet heu- 
reux appui , on voit cet arbre reverdir en- 
core, et briller de réclat des sceptres et des 
couronnes. Déjà sa tète orgueilleuse est ca- 
chée dans les cieux , et son ombre embrasse 
et couvre la Germanie.* 

Cependant, toujours brillante, toujoun 
féconde , la tige heureuse fleurissoit en Ita- 
lie ; Berthold , un frère de Guelfe , nn As- 
son encore , y faisoient revivre leurs aïeux. 
'YgUg étoit la suite des Héros qui respiroient 
sur l'airain : à la vue de ces tableaux, l'hon- 
neur , dans l'âme du jeune Guerrier se ral« 
lume au feu de ses aïeux. ^ 

L'ardeur d'une noble émulation embrase 
son courage : saisi d'un généreux transport, 
il voit déjà des remparts détruits , des peu- 
ples subjugués , la mort et le carnage. Im- 
patient , il se couvre de ses armes , et croit 
embrasser la victoire. 

Le Danois en ce moment lui présente 

l'épée 
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. 'épée de Suénon , dont il lui a raconté Fhis- 
toîre et les malheurs : «Prends-la, lui dit-il, 
» que dans tes mains , juste autant que re* 
;> dputée , elle soit toujours heureuse , tou- 
)i jours consacrée à de pieux «ombats ! Tu 
^ dois venger son premier maître , tu dois 
»• venger ton ami 5 remplis ton devoir et 
î^ nos vœux. » 

« Puisse , répond Renaud , puisse la main 
p qui reçoit cette épée , venger par elle le 
» maître qui Ta portée , et en acquitter le 
» prix. » Le Danois , en le remerciant , 
pleure de tendresse et de joie. Cependant 
le sage Vieillard le presse de continuer sa 
route, 

« Il est temps de partir, lui dit-il ; Gode« 
p froi t'attend ; le camp t'appelle : jamais ta 
)» présence ne fut plus nécessaire. Allons , 
)» dans l'ombre de la nuit , je saurai vous 
y guider aux tentes des Chrétiens. » Il dit 
et monte sur son char ; les trois Guerriers y 
montent avec lui : de la main et de la voix , 
il presse ses coursiers et dirige sa route yers 
l'Orient. 

Couverts des voiles de la nuit , ils s'avan- 
çoient en silence, mai$, tout-à-coup, lio 
Tome II. Q 
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"Vieillard se tourne vers le Héros et lui 
adresse ce discours , <( Tu as vu la tige et 
7f les anfiques rameaux de ton auguste mai- 
y> son. Si jadis elle enfanta des Héros , le 
» temps n'afiFoiblira point son heureuse fé- 
» condité. 

» Que ne puis-|e aussi porter tes regardé 
» dans le sein du ténébreux avenir, et te 
» montrer tes neveux , comme dans let 
» siècles passés, je t'ai montré tes ancêtres t 
» que ne puis-)e les évoquer des abîmes da 
» néant i tu verrois une suite non moins 
» longue de Héros , et des exploits noa 
» moins fameux. 

)> Mais mon art ne peut dérober à l'aVe*^ 
» nir ses secrets , et son pâle flambeau ne 
y> jette dans cette obscurité que des rayons 
ifi incertains et douteux. Je t'en révéleru 
» cependant ce que m'en a découvert ua 
)> Sage qui Ut quelquefois dans le sein delà 
>> Divinité. 

» Jamais tige , me dit-il , ne fut aussi fé« 
^ conde en Héros. Jamais du même tronc 
» on ne vit sortir autant d'illustres rejetons 
)i que Renaud en comptera parmi ses ne- 
» veux : leurs noms égaleront les noms les 



V plus Êimeax de Sparte , de Carthage et 
1» de Rome. 

' » Paiini eax.9 mes regards distinguent 
» un Alphonse , le second par son rang , et 
)» le premier par ses vertus : il naîtra quand 
,» le monde épuisé n'enfantera plus de Hé* 
7> ros : personne mieux que lui nesapra me- 
j» nier Tépée , ou soutenir le poids d'une 
•» couronne. Il sera la gloire de ton sang et 
ji Tappuide ta maison. 

y> Ëbcore enfant , sa valeur brillera dans 
g» mille jeux ^ images de la guerre; il sera 
>> la terreur des forêts et des monstres qui 
» les habitent. 11 remportera toujours le 
)> prix dans les tournois : bientôt dans les 
» A)mbats il cueillera les lauriers de la vie* 
)> toire, et méritera les honneurs du triom* 
' )i phe. Il n'est point de couronne qui ne 
» ceigne son illustre têle. 

yt Dans un âge plus mûr , on le verra se 
> couvrir d'une nouvelle gloire : an milieu 
^ de rivaux puissans et jaloux ^ il main- 
)) tiendra ses Etats en paii^; il ranimera les 
» arts , fécondera le génie , célébrera le» 
)> jeux magnifiques et de superbes fêtes ': 
'% dans une balance égale jl pèsera les récom- 
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> penses et les peines : ses regards* pënëtre*^ 
» ront dans l'aveuîr , et sa prévoyance rap- 
» prochera les érénemens les plus reculés* 

» Ah ! si dans ces temps malheureux où 
» rimpie infestera la terre et les mers , et 
,P imposera des lois honteuses aux peuples 
» les plus renommés ; ah ! si Alphonse étoit 
» choisi pour venger les temples et les au- 
» tels , quels foudres lanceroit sou bras j 
» que bientôt le tyran et sa ^ecte expire- 
» roienl sous ses coups ! 

» En vain le Turc ^ en vain le Maure lui 
» opposeroieutmille bataillons armés: TEa- 
}) phrate couleroit sous ses loix, il arbore- 
» roit sur les neiges du Taurus la cijpix 
)> triomphante ji et son aigle et ses lys ; et les 
>> peuples basannés qui voient couler les 
)> sources du Nil, reconnoitroient le Dieu 
}i)i qu'il adore, » 

Ainsi parla le Vieillard : le Héros atten* 
tif recueiiloitses discours, et son cœur joui«^ 
9oit en secret des triomphes et de la glojre 
de ses neveux. Cependant l'aurore annon* 
Qoit le retour du soleil 5 FOrient se coloroît 
de ses feuz^ et déjà om voyoit de loin^ sur 
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les tentes des Chrétiens^, flotler leurs ban- 
nières. 

« Vous voyez , dit le Sage ^ ^e soleil qui 
» vous luit 9 et de ses rayons amis^^daîre le 
» camp , la plaine ^ les montagnes et So- 
» lime : je vous ai ramenés vainqueurs des 
» obstacles et des dangers ^ vous pouvez , 
)> sans guide , achever votre route : un pou* 
» voir invincible arrête ici mes pas.D 

Il dit , et laisse les trois Guerriers au mi- 
lieu de la plaine : Us marchent , et bientôt 
ils ont regagné les tentef. Soudain la renom- 
mée publie leur retour désiré. Le pieux 
Godefroi en est instruit le premier^ et s'a* 
vance pour le» recevoir* 
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CHANT XVIII. 

JlIënaud , d'un air soumis et respectueux, 
aborde Godefroi , et lui adresse ce discours : 
« Seigneur , Thonnenr jaloux m'arma con- 
» ire rinfortuné Gernand ; si j*ai violé tes 
» loix , le repentir et le remords m^en ont 
» puni. Je viens à ta voix , prêt à tout fjEÛre 
» pour expier mon crime. » 

Bouillon se penciie vers lui , et le serrant 
dans ses bras : « Perdons, lui dit-il , le sou- 
» venir d'une triste erreur -, oublions ton 
» malheur et la faute : pour Texpier, je n* ^ 
» te demande que de te ressembler à toi* 
i> même , et l'illustrer par des exploits nou* 
» veaux. Viens combattre pour nous. Viens 
» hâter la perte de nos ennemis, en triom- 
» phant des monstres qui défendent la forêt. 

» Cette antique forêt , qui fournit du bois 
» pour la construction de nos machines pre- 
yt raîères, est devenue le séjour des enclian- 
» temens , un lieu de terreur et d'effroi : 
» personne n'ose y porter la coîgnée , et 
» cependant , sans machines, Tlnfidèle rira 
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r> de nos impulssans efforts. Que cet objet 
» de terreur pour tous nos Guerriers, de- 
i> vienne pour toi la matière^d'un nouveau 
)) triomphe.» 

Il dit, et le Héros , d'un ton modeste , se 
dévoue aux dangers et aux travaux qu'il 
offre à sa valeur. On lit sur son front la 
«rlilude d'un succès que ne promettent 
point ses parole^. Guelfe , Tancrède et le^ 
principaux Héros , se rassemblent et se 
pressent autour de lui : il, leur donne ]a 
main et le* embrasse, les quitte, revient à 
eux et les embrasse encore. 

D'un air affable, populaire, il accueille 
:1a foule empi^ssée; tout retentit de cris 
d'allégresse; tout le camp l'environne : on 
croiroit qu'il revient vainqueur des peuples 
de l'aurore et du midi. 

Suivi de ce nombreux cortège, il rentre 
dans sa tente, et s'y assied au milieu d'un 
cercle d'amis : ils s'entretiennent long- 
temps , et de la guerre , et de la forêt cd- 
chantée. Enfin, on se sépare. Le Solitaire, 
resté seul, adresse ^ Renaud ce discours ; 
« Tu as vu , Seigneur d'étonnantes mer* 
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è veilles; un chaime funeste ^ avoit bien 
n loin de nous égaré tes pas et ta valeur. 

» Que ne dois -tu point à TArbitre du 
» monde. Il tWrache à un magique pou- 
» voir 3 il te rend à un troupeau^ dont une 
» folle erreur t*avoît séparé : par Forgane 
» de Bouillon , il te choisit pour être souslni 
» l'exécuteur de ses volontés; mais il ne faut 
» pas que tu armes pour ces grands desseins 
n une main impure encore et profane. 

» Le bandeau fatal est toujours sur tes 
)» yeux : ton âme est toujours plongée dans 
» la fange d'un monde corrompif, et tontes 
7^ les eaux du Nil , du Gange et de l'Océan , 
y> ne pourroient lui rendre sa pureté. Le Ciel 
» seul effacera les traces honteuses de tes 
)»'foiblesses. Saintement humilié^ implore 
» sa clémence, dévoilé tes fautes secrètes ^ 
» verse des larmes avec des prières, y^ 

Il dit, et le Héros déplore ses superbes 
dédains et ses folles amours. Le «cœur dér 
chiré, les yeux baissés, il se prosterne aox 
.pieds du Solitaire « et lui découvre toutes 
ses jeunes erreurs. Pierre , au nom du Ciel, 
l'absout et lui pardonne : a Demain , lui 
» dit-il ;i aux premiers rayons du jour, tu 

» iras 
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)> iras offrir ton hommage à i'Ëterael , sttr 
» cette montagne que l'aurore naissante 
)» éclaire de ses feax. . 

)» De là ta iras à cette forêt qu'assiègent 
)» tant de vains prestiges, tant de fantômes 
)> imposteurs* Ces monstres^ ces géans, ta. 
» les vaincras, Renaud, si tu sais te défen* 
» dre d'une nouvelle en*eur. Que les cris de 
» là douleur, que les chants de la voluptë 
» n'amollissent point ton âme* Sois, je t'en 
» conjure, sois insensible au doux sourire ^ 
ft aux regards caressans de la beauté : dé^ 
)( daigne un aspect trompeur et de feintes 
» prières, n 

Le Guerrier, qu^enflamment sesconseilsi 
brûle de voler à une entreprise, dont le 
succès flatte ^es vœux« Il y rêve tout le jour^ 
il y rêve toute la nuit, et dans son impatieu'' 
ce, il accuse la lenteur de l'aurore. Avant 
qu'elle aitallumé ses feux , il a déjà pris soii 
armure ; il sort de sa tente, et seul, à pied^ 
il marche en silence vers la montagne. 

Les ombres luttoieut encore ave^ la lu- 
mière : quelques étoiles encore brilloient 
sur l'azur des cieux^ maft déjà l'orient étoit 
couvert d'un manteau d'or et de pourpre^ 
2hme IL R 
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Kenaud contemple ces beaatéa imnaoï^telles, 
incorruptibles, qui ornent la nuit et redou*» 
blent Téclat du jour. 

a Que de clartés, disoit-il, répandues ditns 
» les cieux ! le soleil roule sur son cbar ma- 
» jestueux ; des astres d'or étincellent sur 
)^ le &ont de la nuit , et tant de merreilles ne 
yf peuvent att^tcber nos cœurs et nos pensées ? 
y^ Et nous sommes éblouis de cette lumière 
n sombre et pâle, que le )eu d'un regard, 
> que l'éclair d'un sourire, fait luire sur !• 
it front d'une mortelle^ » 

Cependant il atteint le sommet de It 
montagne : là, il s'incline d'un air respec* 
tueu:^: , et les jreux tournée rers l'Orieni, il 
élève ses penses 3 ùsqu'au trône de l'Ëtern^ : 
a O mon Père ! ô mon souverain Maître ! 
» s'écric-t-iil , jette un regard de pitié sur via 
h vie promière et mes preiiiières erreurs, 
^ Epanche sur moi la rosée de ta grâce, et 
#- chaftse de mon âme le levain impur dont 
» elle est infectée. » • 

L^àurore plus vermeille l'éclairoit de ses 
rayonà : son casque, ses armes, la cime dé 
ïa^oiitagne, étoTent dorés de sa limiière : 
*«n^ir plus put et plus frais porloil le calme 
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dans ses sens^ et lé zéphyr qui aghoit leè 
les uuages, en faisoit descendre sur sa tète 
une douce i*osée. 

Ces perles liquides répondent sur ses ha- 
fcits une blancheur éclatante. Telle la fleur 
aride s'embellit des pleurs de Taurore* Tel , 
au printemps, le serpent rajeuni étale Voc 
d*nne peau nouvelle, 

Renaud, à cette vue, sent croître sa con- 
fiance et redoubler son courage : d'un pas 
intrépide, il marche vers la forêt. Il arrive 
enfin au fatal endroit on règne la terreur, 
et où se sont arrêtés avant lui les plus au- 
dacieux (Juerriers. Le bois n'offre à ses y eux 
rien qui l'effraie ou Tétonue 5 il n'y voit 
qu'un délicieux ombrage. 

Il avance : uue ddtace harmonie vient 
charmer ses oreilles; c'est un ruisseau qui 
murmure, c'est le zéphyr qui soupire à tra- 
vers le feuillage, le cygne qui gémit, le 
rossignol qui se plaint et lui répond : c'est 
un concert d'instruùiens et de voix , cl dans 
un même son , tous les sons mêlés et con- 
fondus. 

Il attendoit les éclats du tonnerre et mille 
objets de tendeur, il n'entend que le chant 

Il 2 
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des sirènes^ le gazouillement des oiseaux, 
le murmure des eaux el^es airs; surpris, 
il s'arrête ; puis il avance d'un pas lent et 
suspendu; enfin, il ne rencontre d'obstacle 
qu'un fleuve, qui promène sans bruit ses 
ondes transparentes. 

Les bords en sont tapissés d'une riante 
verdure que parfum ent des fleurs : dans son 
cours il embrasse la for^t : ses ondes amou- 
reuses se replient et y forment un canaL Par 
un heureux échange , le bois s'abreuve de 
ses eaux et l'embellit de son ombre. 

Le Guerrier cherche un passage: soudain 
un pont s'élève sur des arches d'or, et lui 
offre un large chemin; mais à peine il touche 
à l'autre rive , que Fonde s'enfle et mugit, 
et le pont s'abime au milieu d'un torrent 
impétueux. 

Renaud se retourne ; il voit les flots dé- 
bordés qui s'agitent, et sur eux-mêmes ra<- 
mènent mille fois leurs vagues écumantes. 
Cependant, un désir curieux l'entraîne sous 
ces ombrages épais. Au milieu de cette soli- 
tude sauvage, toujours de nouvelles mer- 
veilles frappent ses regards et les attirent. 

Des sources jaillissent , des Aeurs naissent 
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SOUS ses pas : ici le lis ouvre son sein , plus 
loin la rose s'ëpanouit : une fontaine les 
abreuve de son onde^ un ruisseau les réflé- 
chit dans son mobile cristal. Partout , Tan- 
tique forêt rajeunit son feuillage, Fécorce 
s'amollit , tous les arbres se couronnent d'une 
nouvelle verdure. 

Sur les feuilles, une manne céleste brilie 
comme la rosée : le miel le plus pur distille 
des rameaux. Les chants de l'allégresse se 
mêlent encore aux accens de la douleur. 
Des voix humaines s'accordent aux sons 
plaintif des cygnes, au murmure des airs 
et des eaux; mais ce concert invisible se 
cache aux regai^ds du Guerrier. 

Fendant que d'un œil inquiet il examine 
ces lieux, et que son esprit se refuse au rap- 
port de ses sens , il aperçoit un myrte qui 
s'élève dans un espace solitaire : il y court. 
Plus altier que Le palmier et le cyprès, ce 
myrte domine sur .les autres arbres , et 
semble le souverain de ces bois. 

Renaud s'arrête; un plus grand prodige 
a frappé ses regards. Un chêne se fend de 
lui-même, et de soa ^corce ouverte sort 
une nymphe an printemps de Vàge, et revê- 
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tue des plus pompeux habits. Cent autt^a 

arbres enfantent cent autre» nymphes. 

Elles ont le bras nu, la robe retroussée : 
des brodeqnin9 leur servent de chaussure; 
des tresses d'or floltent sur leurs épaules. 
Telles, sur la scène, ou dans nos tableaux, 

on leprësentelesdéessesdes^boîs: seulement, 
au lieu d*arc, au lieu de carquois, elles ont 
des bistres, dès luths et des guitares. 

Elles commencent à dausei% et forment 
un cercle autour du myrte et du Héros : en 
dansant, elles chantent toute» ensemble: 
ii Heureux le jour qui t'amènie dans nos bois, 
y^ b favori de n^tre Reinç, à tendre objet de 
)♦ son amour et de son inquiétude 1 
' y^ Viens éteindre le feu qui la dévore , 
71 viens lui rendre la vie, et guérii^ ses pri>- 
» fondes blessures. Cette forêt, jadis si som- 
yt bre, asile convenable à sa douleur, tu la 
» vois se ranimer à ton aspect, et reprendre 
h pour toi les formes les plus belles ». Dea 
sons plus touchans encore sortent du myrte, 
qui s'ent'rouvre à $oti toor. 

Jamais de ses bois fiiblaleux Tantiqulté 
ne -vit sortir une si rare mervedlle : c'est une 
ayœphe, c'est unp déeêiè^R^nai^d la voit^ 



Ë.enaud4:econnoit lee trait3 d'Armide et soù 
visage eocIiaQteiir* 

Elle fixe aur lui des regards > <^ù la dou^ 
lei:ir, la joie, mille autres seatiineBs encore 
sont mèléa et confondus, fc Enfin, je te re>^ 
» vois, lui dit-elle, enfin tu rerieus auprès 
» de l'amante que tu as abandonnée ! 

> Quel dessein te ramène? Viena-tu, pai' 
» ta présence, consoler mes tristes nuits et 
.)) mes déplorables jours ^ viens^tu me per* 
» sécuter et me bannir de cet asile? Cruel! 
^ tu me caches tes beaux yeux , et tu ne me 
:» montres que des armes* 

^ » Est-ce un amant, est*ee un ennemi 
» que je retrouve? Ce n'étoit pas pour un 

> ennemi que j'ayois élevé ce pont qui t'a 
j^ reçu, que j'a Vois, fait éclore ces fleurs, 
» jaillir ces fontaines , et disparoitre les 
» obstacles qui aurpient arrête tes pas. Si 
^ tu m^aimes encore , détache ce ca$que 
y> odieux , montre*moi ton front ; que mes 
^ lèrres baisent tes lèvi^e», que mon sein 
>» pressé ton sein, que ma main du moins 
» seiTe la tienne» ». 

£n parlant , elle porte sur lui des regards 
attendris, ses Jones se décolore^it x des san^ 

R4 
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glots/ des soupirs s^échappent de son sein, 
et se3 yeux sont inondés de larmes. La dou- 
leur qu'elle fait éclater, pounfoit, dans nn 
cœur de diamant, exciter une imprudente 
pitié: maisRenaud, toujours en gardecontrs 
sa sensibilité, tire son épée. 

Il marche droit au myrte ; le fant6me s'y 
attache , embrasse ce tronc chéri , et lui crie : 
« Non, barbare, non, tu ne me feras point 
» l'injure- de couper l'arbre auquel je suis 
» unie : quitte, quitte ce fer, ou plonge-le 
» plutôt dans le cœur de la malheureuse 
» Armide* Ce n'est qu'en perçant mon sein, 
» en déchirant mes entrailles, que ton épée 
ï> atteindra le myrte que je protège.)» 

Toujours inexorable, Renaudlèvele bras* 
Soudain elle prend des formes nouvelles. 
Tels, dans le délire d'un songe, les fan* 
tomes se multiplient et se succèdent. Son 
corps s'épaissit, les lis et les roses de son 
teint s'effacent 3 les ombres s'étendent sur 
son front* C'est un géant terrible , un Bria- 
rée qui, avec cent mains, fait mouvoir cin- 
quante épées et résonner cinquante bou- 
«cliers. 

Il frémit; il menace j chaque nymphe à 



son tour, devient un cyclope, et se couvre 
de fer et d'acier. Le Héros redouble ses ou- 
trages sur l'arbre qui gémit en les recevant. 
Four le défendre, les monstres, les prodiges 
se multiplient, et la foçêt semble être deve- 
nue le séjour des enfers. 

Le ciel tonne, la terre tremble, les vents 
et les tempêtes gi*ondent et mugissent : mais 
le cœur du Guerrier est toujours intrépide, 
et sa main , toujours sûre, porte d'inévitables 
coups. Le tronc est c'oupé ; ce n'est plus qu'un 
myrte, le charme est rompu et les fantômes 
s'évanouissent. 

L'air se calme, les cieux se revêtent d'a- 
zur, la forêt, affranchie du magique pou* 
voir , ne conserve plus que cette sombre 
horreur qu'y répandit la nature. Le vain* 
queur, par de nouveaux essais^ s'assure de 
son triomphe : puis il sourit, et se dit à lui- 
même : Vains fantômes, quelle folie de vous 
redouter ! 

Bientôt il retourne an camp : cepen- 
dant le Solitaire s'écrie : « Déjà lecliarme 
» est détruit^ déjà Renaud revient triom- 

)i phant: le voilà». Le Héros, en 

effet^ paroit dans le lointain : sa.démarche 
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est imposante et allière. Sa cotte-d^armea 
a la blanchear de la neige , et son aigle d^ar* 
gent, que le soleil frappe de ses rayons^ 
brille d'un nouvel éclat. 

Par des cris d'allégresse le camp célèbre 
son retour et sa victoire. Bouillon le serre 
dans ses bras , et lui prodigue des éloges 
que personne n'ose envier. « Seigneur^ lui 
)) dit Renaud^ j'ai, suivant tes ordres, pé- 
» nétré dans cette forêt redoutée. J'ai vu , 
» j'ai vaincu les mo'nstresqui la défehdoient: 
» tu peux y envoyer tes travailleurs , ils 
» n'ont plus d'obstacles à redouter. » 
. On y court aussitôt. Mille arbres tombent 
sous les coups de la cognée. Un ouvrier in- 
habile avoit construit sans art les machines 
premières ; une main plus savante et plus 
îllualre, dirigea, celte fois, des travailleurs 
moins grossiers, et leur apprit à former un 
assemblage plus heureux. 

Jadis souverain des mers , Guillaume y 
Avoitfaltrespecterle pavillon Génois, mais, 
forcé de céder à l'ascendant dels Sarrasins , 
il avoit transformé ses matelots en soldats : 
nul ne savoit ^lors mieu::^ que lui suppléer 
à la force par Tiiiduâtriei el son géçie cré^^* 
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feur étonnoit les esprits par des miraclea 
nouveaux. Deux cents bras que, cVun coup- 
d'œil, il faisoit mouvoir, exéculoient Içf 
pJans qu'il avoit fovmés. 

Des catapultes, des béliei^s, flëaux des 
murailIesdeSolime, s'élèvent sous ses yeux j 
bientqt une machine plus terrible vient ef- 
frayer les regards : c'est une tour, dont la 
niasse énorme est formée de sapin. Des cuirs 
encore frala la revêtent, et la mettent en 
état de braver la flamme enne^lie• 

Les pièces qui la composent, se démon- 
tant et se rassemblent : à la pariie inférieur» 
e«t attaché uo mobile bélier, destiné à battre 
)es remparts : au milieu est un pont qui 
s^élance sur les murs; plus haut est une 
fiutre tour, qui, par des secrets ressorts, 
ou s'élève ou s'abaisse. 

Elle roule sur cent roues; pleine d'armes, 
pleine de Guerriers, son mouvement n'en 
çera pas moins rapide. L'armée attentive 
admire l'activité des ouvriers, et un art 
jusqu'alors inconnu. Deux autres tours sont 
fermées sur ce premier modèle. 

Du haut de leurs remparts, lesSaiTasins 
observent ces travaux : ils voient rouler def 
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arbres immenses, ils voient s'élever des mt- 
chines^ mais ils en ignorent la structare et 
la forme. 

Eux-mêmes, par Ae nouveaux onvrages, 
âignalent leur industrie $ ils affermissent 
leurs tours , réparent leurs murailles , en 
exhaussent les parties les plus foibles, et 
déjà ils osent défier tons les efforts des mor- 
tels : Ismen , pour mieux les i^assurer encore^ 
prépare des feux d'une nature inconnue* 

L'exécrable Enchanteur se promet de 
reuger, par des incendies, les affronts faits 
i sa forêt et à son art^ il mêle du soufre et 
du bitume qne lui fournit le lac de Sodome, 
ou peut-être les noirs torrens qui roulent 
dans les enfers : de ces matières enflammées^ 
s'élance un feu impétueux qui infecte et 
dévore. 

Fendant que les Chrétiens se préparent 
à l'assaut , et les Infidèles à la défense , on 
aperçoit un pigeon qui fend les plaines de 
Fair , et dirige son vol vers les remparts de 
Solime : les ailes étendues, il plane sur 
l'armée Chrétienne. Déjà cet étrange cour* 
rier, du sein des nues^ s'abaisse vers la 
Cité. 
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Maia soudain un faucon , au bec tran- 
chant, à la serre cruelle, fond sur l'oiseau 
timide : il le poursuit, il le presse, et déjà 
il est prêt à le déchirer. Le pigeon tremblant 
s'abat, et va chercher un asile sur les genoux 
de Bouillon. 

Le Héros le reçoit et le sauve : mais , au 
bout d'^un fil attaché à son col pend un billet 
qui est caché sous son aile. Godefroi le 
prend , l'ouvre et y lit ces mots : « Le Gé- 
» néral d'Egypte au Roi de la Palestine, 
^ salut : 

)» Ne laisse point. Seigneur, abattre ton 
» courage : résiste encore quatre ou cinq 
» jours. Je viens délivrer tes murau Tes yeux 
)> verront tomber tes ennemis ». Tel étoit le 
secret qu'en langue barbare portoit aux as* 
aiégés le messager ailé. 

Godefroi i*end à l'oiseau sa liberté; mais 
il n'ose revoler vers les remparts, et semble 
craindre de revoir un maître dont son mal- 
heur a trahi la confiance. Le Héros fait 
assembler ses Guerriers, et leur révèle cet 
important mystère : « Le Ciel, leur dit-il, 
i> veille sur nous , et nous dévoile les desseins 
» de nos ennemis* 
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» Il nVst plus temps de différer ; il faut, 
» du côté du midi, commencer une nouvellil 
» attaque : l'accès en est difficile, des ro-' 
)» chers le défendent; mais notre courage 
)> peut triompher des rochers et de la nàtnre. 
]» L'ennemi, que rassure sa situation, notik 
^ y opposera moins de soldats et moins de 
» fortifications. 

» Raymond, c'est là que tu itas avec tes 
)i. machines attaquer Solime: moi, arec tout 
» l'appareil de la guerre , je me porterai 
)> contre la porte septentrionale : l'Infidèle 
n abusé attendra sur ces seuls points toutes 
)> nos forces et tous liàs efforts : ma grande 
» tour , plus mobile , ira pîus loin former 
» une attaque imprévue. 

» Toi , Camille , tu feras , près de moî , 
y^ mouvoir la troisième tour »• Il se tait : 
Raymond, assis auprès de lui, a pesé son 
discours : « Je ne puis, Ini dit-il , qu'applau* 
» dir à tes desseitls : je voudrais seulement 
» qu'un espion adroite! fidèle pénétrât dans 
» le camp Egyptien, et nous éclairât sur 
» leurs projets et sur leurs foi'ces. 

— » Pâi un écoyer, dit Tancrède, que 
)» j'ose vous proposer pour ce délicat em- 
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j 1^ ploi : intrépide , inteDigent , il unît, la 
79 prudence à Taudace, il connoit les mœuri 
» et le langage des peuples divers, et sait 
)» à son gré varier le son de sa voix^, sei 
» mouvemens et «es gestes* >y 

On l'appelle, on lui confie la mission pé-^ 
rîUeuse dont on vent le charger ; il l'accepte 
«n souriant : « Je pars, dit-il , bientôt je 
» serai an milieu des Egyptiens : je veux -, 
» sans être reconnu , entrer dans leur camp, 
)» à la clarté du jour, et y compter et leurs 
» chevaux et leurs soldats. 

» Je vous promets le détail de leurs force! 
» et de leurs projets r je lirai dans l'&me du 
» Général,, j'en arracherai les pensées leè 
» plus secrètes ». U dit; et soudain il revêt 
une robe iohgue et flott^at^j et ccfint le 
turban. 

Le ottrquois «st »ar son épaule , et Ywt 
dans sa ttiain : sa voix^ ses gest^es , ses traits, 
annoncent un Syrien. Il étonne les oreille^ 
far des accens éti^akigers; on l'eût ci*u Egyp^ 
tien *à Memphis, et Phénicien à Tyr. Il 
monte un agile coursier, qui, à peine, im- 
prime sur te sable la trace dé ses jpàs. 
Cependant ,^ du côl'é du midi, on aplanit 
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le terrein ; on dérobe la nuit au repos pour 
remployer au travail. Dans leur ardeur im* 
patiente, les Chrétiens épuisent leurs forces, 
et n'écoutent que leur courage; et déjà tout 
est prêt pour seconder leurs audacieux pro- 
jets. 

La veille du jour qui doit éclairer Faspanti 
le pieux Bouillon se livre à la prière : il 
ordonne que tous ses Guerriers se proster* 
nent aux pieds des Prêtres , y fassent rham- 
ble aveu de leurs fautes , et que du pain cé- 
leste ils se nourrissent et se fortifient. II 
fait ensuite avancer ses machines vers les 
lieux qu'il veut le moins attaquer. L'infi- 
dèle , trompé par ce stratagème , se console 
et se promet la victoire. 

Dans l'ombre de la nuit, la plus redoux- 
table des tours roule vers l'endroit où le 
mur oppose moins d'angles et moins d'où* 
vrages avancés. Raymond , avec la sienne, 
est déjà sur la colline et menace la Cité ; 
Camille, avec la troisième , s'est porté entre 
le pord et le couchant. 

L'aurore allume ses feux , avant-coureurs 
au jour qui la suit : à sa clarté naissante , 
les Infidèles voient de trois côtés s'élever 

IcB 
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les trois formidables tours ; partout leurs 
yeux rencontrent des béliers, des catapul- 
tes, et mille instrumens funestes. Ils se 
troublent à cet aspect* # 

Mais bientôt , avec un ardeur égale , ils 
travaillent à leur défense , et ramènent aux 
endroits qui vont être attaqués les machines 
qu'eux-mêmes ont préparées. Cependant le 
'Héros qui craint les surprises de l'Egyptien , 
appelle Guelfe et les deux Robert : « Tenez- 
» vous , leur dit-il , à cheval^ et les armes 
y> à la main. 

» Fendant que je vais foudroyer ces rem- 
» parts , veillez sur nos derrières , et prenez 
n garde qu'un ennemi nouveau , par une 
» attaque imprévue, ne vienne nous arra- 
» cher la vi<:toire. » Il dit ^ et déjà de trois 
côtés commence un triple assaut : l'Infidèle 
oppose par-tout une vigoureuse défense. 
Aladin , lui - même , a repris en ce jour , 
les armes qu'il avoit jadis déposées. 

Lui-même il charge du poids de ces ar* 
mes , depuis long>temps oubliées , un corps 
foible , afiaissé sous le fardeau des ans et 
fatigué de son propre poids, et marche contre 
Raymond : par ses ordres ; Soliman va 
Tome II. S 
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repousser Godefroi, et Argant comlmttrt 
conlre Camille. Le neveu de BoëaM>iid, Tiii- 
trépide Tancrède , est avec Ciunille , e% le 
destin ramèniipn cet eadroit pour frapper 
«a victime* 

Des flèches empoisonnées volent dans les 
airs; un nuage immense de traits ob'sourcit 
le ciel et dërobe la clarté. Du sein des ma^ 
chines guerrières partent des coups plus ter- 
ribles : des globes de marbre , des pfôutres 
armées de fer, portent sur les remparts la 
destruction et la mort. 

La foudre est moins meurtrière : les ar* 
mures sont brisées; les cadavres dispàrois- 
»ent , il n'en reste que des lambeaux san- 
glans et déchirés. Les javelots travet*sent le 
corps tout entier , fuient encore loia du 
guerrier blessé et laissent la mort dans la 
blessure. 

Tant de fureur et de carnage n'étonne 
point les Sarrasins : déjà ib ont tendu des 
toiles et dautres matières , dont la molle 
résistance trompe les efforts des Chrétiens 
et les affoihlit. Us laneent , et des flèches 
et des pierres au miiieo des rangs les plus 
serrés. 



Les Chrétiens, avec une ardeur toujours 
égale , poussent leur triple attaque ; les uns 
à Tabri de leurs machines , se dérobent au2C 
traits qui pleuvenl inutilement sur eux. 
D'autres font rouler auprès des murailles ces 
redou tables tours ^ que ] es assirgés repoussen t 
de toutes leurs forces : le bélier s'élance , et 
par d'horribles secousses , ébranle le pied 
des remparts, tandis que les ponts s'abaissent 
sur le sommet. 

Cependant Renaud s'arrête irrésolu, et 
porte par-tout ses regards incertains; il dé- 
daigne de vulgaires dangers, et ne veut mar- 
cher à la gloire que par des routes inacces- 
sibles aux autres Guerriers : saus secours^ 
sans machines, il veut par sespropres eSbrts, 
escalader les murs , dans la partie la plus 
haute et la mieux fortifiée. 

Il se tourne vers lesHéros que guidoit jadis 
le généreux Dudon : « O houte ! leur ditii, 
» environné de nos armes, ce mur repose 
•>^ en paix l allons, signalons notre ardeur 
h par des exploits nouveaux ^ il n'est poiut 
)) de dangers pour de s coeurs intrépides; W 
» so^t respecte quiconque ose le braver. 
» Marchons ^ et pour défeudie nos tèteé detf 
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n coups de rennemi^ convrons-nouâ de nos 
)» boucliers. )i 

Tous , à ces mots , se rapprochent et se 
•serrent; tous élèvent leurs boucliers : sous 
ce toit de fer ils bravent la tempête qui fond 
sur eux. D'une course impétueuse , irrésis* 
tible , ils s'avancent sous les ruines , dont 
en vain Tlnfidèle tente de les accabler. 

Péjà ils sont aux pieds de la muraille. Re- 
naud dresse une échelle immense ; elle obëtt 
i sa main , comme la plume légère au souffle 
des vents : les traits, les pierres pieu vent sur 
lui, mais toujours il montre avec une égale 
ardeur, une égale intrépidité ; inébranlable 
i toutes les secousses, la chute d^une mon- 
tagne ne pourroit accabler son courage. 

Une forêt de traits , des monceaux de rui- 
nes roulent sur lui. D'une main il ébranle la 
muraille ; l'autre , suspendue en l'air, cou- 
vre sa tète de son bouclier. Ses Compagnons, 
qu'enhardit son exemple, appliquent des 
échelles à leur tour; mais, comme leur va*- 
leur , leur sort est inégal. 

Les uns expirent, les autres tombent 
renversés. Cependant , le Héros presque 
vainqueur , rassure les siens et menace les 
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Infidèles : âéj.à , de ses bras étendus , il peut 
atteindre aux créneaux ^ une foule d'enne- 
mis accourt, le presse, le repousse, et tente 
vainement de le précipiter. O prodige ! un 
seul homme suspendu dans les airs, résiste 
à une foule d'ennemis. 

Il résiste , il avance , et ses forces redou- 
blent. Tel le palmier se soulève sous le poids 
dont il est oppressé. Il s'élance , il est sur les 
remparts; tout plie, tout recule à son aspect, 
et sa victoire ouvre , à qui ose le suivre, un 
chemin assuré. 

• Lui-même , il tend sa main triomphante 
au jeune Bouillon , et par un utile seconi^., 
sauve le Guerrier prêt à tomber , et lui vaut 
encore la gloire de s'élancer sur la muraille 
le premier après lui. Cependant , Godefroi 
éprouve ailleurs des fortunes diverses. On 
combat de son côté avec toutes les forces 
de l'homme et toutes les ressources de Tart. 

Les Infidèle», sur leurs remparts, ont 
planté un tronc d'arbre , qui , jadis, fut un 
mât de vaisseau : à ce tronc^, est attachée 
une poutre , dont la tète est armée de fer , 
et qui, retirée en arrière par des cables, se 
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repolie en av^ant avec un mouvement re- 
doublé. 

Cette poutre immense frappe contre la 
tour; 8e8 chocs répétés en relâchent les 
jointures, l'ouvrent^ l'ébranleut et la re- 
poussent. Mais, tout-à coup , de cette ter- 
rible machine sortent des faulx tranchan- 
tes , qui vont couper les cables auxquels est 
suspendue la poutre ennemie. 

Elle tombe, et dans sa chute ^ entraîne 
les hommes , les armes et les créneaux : la 
tour elle-même en est ébranlée et chancelé* 
deux fois ; les murs tremblent et les collines 
retentissent. Tel un vaste rocher qu'an'â- 
chent les efforts du temps, on le courroux 
des aquilons, traîne après lui de vastes dé* 
bris , et dans sa ruine emporte les arbres , 
les cabanes et les troupeaux. 

Bouillon s'avance, il se flatte d'arborer 
bientôt sur la muraille sa triomphante en- 
stigne : mais, tout-à-coup, on lance sur 
lui de noirs torrens de flamme et de fumée. 
Jamais, de ses entrailles brûlantes, l'Etna 
ne vomit tant de feux. Jamais , dans les ar- 
deurs de Tété, le ciel de l'Inde ne brûla de 
tant de vapeurs embrasées» 
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Par-lout volent des vases de feu et des 
flèches allumées ; par tout roule oae flamme 
noire et sanglante : l'air est infecté; on croit 
voir la foudre , ou croit entendre ses éclats. 
Une épaisse fumée dérobe la lumière du 
jour, le feu s'attache à la machine; le cuir 
qui la défend se ride^ et bientôt ne pourra 
plus la garantir. 

Mais Bouillon , le front toujom^s serein , 
l'âme toujours intrépide , encourage ses 
Guerriers, qui, pour sauver la tour arrosent 
le cuir dont elle est revêtue : mais déjà l'eau 
<;ommence à leur manquer. Soudain s'élève 
un vent impétueux qui repovte l'incendie 
contre ses auteurs. 

Le feu s'élance sur. les toiles que l'Infidèle 
a tendues et les dévore; les remparts sont 
couverts de flammes. O pieux Guerrier ! a 
mortel chéri des cieux ! l'Eternel combat 
pour toi; les vents obéissent an aon de tes ti*om > 
petles, et la nature s'arme pour te défendre. 
Cependant l'impie Isnien , qui voit re- 
venir contre lui- même les feux qu'il avoit 
allumés , veut forcer la nature , et par le 
pouvoir de son ail, triompher dçs vents 
ennemis. Escorté de deu^^ Migicienaes^ il 



2l6 LA JÉRUSALEM. 

se présente sur la muraille; ses yeux lonchei 
sont cachés sous une noire paupière , une 
barbe épaisse et hérissée rend son aspect 
plus affreux. Tel jadis on eût peint Caron 
ou le Roi des enfers entre deux Furies* 

Déjà on entend murmurer ces sons qui 
font trembler les noirs abîmes : déjà l'air se 
trouble , et le soleil s'enveloppe d'un nuage 
ténébreux. Mais soudain un vaste rocher, 
du sein de la terrible machine y vole sur ces 
trois monstres et les écrase à la fois. 

En mille pièces sanglantes leurs corps 
sont dispersés; tel le grain devient poussière 
sous la meule pesante qui le broie. Leurs 
âmes criminelles quittent en gémissant le 
séjour de la lumière, et vont se mêler aux 
ombres infernales. Mortels , apprenez qu'il 
est un Dieu vengeur, et obéissez à ses loix ! 

Cependant, la tour défendue par la tem- 
•pête s'approche du rempart, et déjà le pont 
dont elle est armée peut s'abattre sur la mu- 
raille. L'intrépideSoliman accourt, et tente 
de couper cet étroit passage. Il redouble ses 
efforts, et peut-être il eût triomphé , mais, 
tout-à-coup, une seconde tour apparoitsur 
.la première» 

Elle 



■ 

Elle sVllongc dans les airs étonnés de sa 
hauteur, «1 domine les édifices les plus su- 
perbes : les Sarrasins, à cet aspect, sont 
teisis d*étonncraenl et de terreur 5 mais So- 
liman', quoiqu'assailti d'une grêle de pierres, 
n'abandonne point son poste ; il se flatte 
encore de couper le pont , et par ses cris il 
encourage ses soldats qui n'osent Fimiter* 

Alors , invisible pour tout autre , s'of- 
fre aux regards de Bouillon le céleste Guer- 
rier qui veille sur sa destinée : il est couvert 
â*unè dîtine armut'e , et son éclat efiace l'é- 
clat du soleil qu'aucun nuage n'obscurcit . 
« Gôdcfroi , lui dit- il , rbeure est arrivée ou 
» Sion doit voir briser ses fers ; ne ferme 
» point , ne ferme point tes yeux éblouis , 
» contemple les secours que le Ciel t'envoie. 

» Dirige tes regards sur cette milice im- 
» mense d'immortels rassemblés dans leé 
f> airs. Je vais dissiper le Quage que lliuma- 
i) nité épaissit autour de toi, et qui, d'une 
» ombre grossière , enveloppe tes sens. Tu 
)> verras à nu les célestes esprits ; tu pour- 
» ras , vil Inomerit , soutenir les rayons des 
i> clartés atigéliques. 

» lia sont ces Guerriers, jadis, comme 
2'o?w II. T 
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» toi y vengeurs de ta croyance : habitant 
i> aujourd'hui de la céleste Demeure , ib 
» viennent seconder tes efforts et partager 
» ta victoire. Au milieu de ces tourbillons 
» de poussière et de fumée, sur ce vasle 
» amas de ruines , c'est Hugues , ton ami , 
)> qui combat , et qui sape les tours [enne- 
» miesjusque dans leurs fondemens. 

» Plus loin, Dudon, la flamme et le fer 
» à la main , foudroie la porte sept en trio- 
» nale ^ il fournit des armes à tes soldats, il 
» les encourage ^. lui même il dresse les 
)) échelles et les assure. Cet autre que ta 
» vois sur la colline , la couronne sur la tête 
» et revêtu d'habits pontificaux , c'est Ad- 
H hémar : il étend encore sur vous sa main 
>^ bénissante. 

)> Porte plus haut tes regards ; vois toute 
)) l'armée céleste réunie contre les Infidè* 
» les.» Godefroi regarde 3 une innombrable 
milice se découvre à sa vue : trois escadrons 
se divisent chacun en trois cercles, et les cer- 
cles s^agrandissent en s'éloignant du centre. 

Godefroi ébloui, abaisse un moment sa 

paupière; il rouvre les yeux ; mais tout 

a disparu. Cependant, il voit de tous coté^ 
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les. siens triomphans et couronnés par la 
victoire. Renaud , maître des remparts , 
massacre les Infidèles ^ une foulé de Héros 
y montent sur ses traces : Bouillon, plein 
d'une noble impatience, prend des mains 
de celui qui la porte, la redoutable enseigne. 

Lui-même le premier il s'élance sur le 
pont ; le Sultan s'oppose à son passage : cet 
espace étroit devient le théâtre des plus no- 
bles exploits : « Amis , s'écrie Soliman , je 
» m'immole à vos vœux : coupez ce pont 
» derrière moi 5 je vendrai cher encore le» 
» momens qui me restent. » 
4 Mais Renaud accourt , la terreur vole 
devant lui et tout fuit à son aspect : « Que 
2> ferois-je , dit le Sultan, si je perds ici la 
» vie , je la perds inutilement. » Résolu de 
tenter une autre défense, il abandonne le 
pont au Héros qui le suit d'un air menaçant, 
et qui arbore sur les murs l'étendard de la 
Croix. 

L'étendard triomphant se déploie dans les 
airs , les vents respectueux soufflent plus 
mollement ; le soleil , plus serein , le dore 
de ses rayons : les traits et les flèches se dé- 
tournent ou reculent à son aspect. Sion et 

T 2 
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la colline semblent sMncliner, et lai offrir 
rbommage de lenr joie. 

Tons les Chrétiens y à la fois , poussent les 
cris deTallégresse et de la victoire : les mon- 
tagnes en retentissent et répètent leurs der- 
niers accens. Tancrède, au même instant, 
triomphe d*Argant et de tous ses efforts : il 
lance aussi son pont , il est maître du rem- 
p«irt , et y arbore la Croix victorieuse. 

Du côté du midi, où combattent le vieux 
Raymond et le tyran de la Palestine, là 
fortune flotte encore incertaine. Avec ses 
plus intrépides Guerriers, avec de plus nom- 
breuses machines, Aladin défend des tnûit 
plus foibles pac eux-mêmes , et les Guerriers 
de la Gascogne n'ont encore pu attacher la 
tour à ce rempart qu'il s'obstine à garder. 

Là, d'ailleurs , cette masse énorme a 
trouvé de plus rudes sentiers , un terrein 
plus difficile 5 et l'art , avec tous ses efforts , 
n'en a pu vaincre toute l'aspérité. Mais le 
signal de la victoire se £ait entendre 5 Chré- 
tiens et Sarrasins, le Tyran et Raymond , 
savent enfin que , du côté de là plaine , la 
ville est déjà cohquise. 

« Compagnons, s'écrie le Comte de Ton- 
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» loase, Solime est prise, et Solime nous 
» résiste encore? Serons-nous les seuls qui 
» ne partagerons point la gloire de cette 
» noble entreprise ? )> Enfin , Aladin aban- 
donne une défense désespérée, et va cher- 
cher un autre asile , où il se flatte de soute- 
nir un pouvel assaut. 

Tous les vainqueurs entrent par les brè- 
ches , par le3»porteâ : tout ce qui résistoit 4 
leurs efforts a été brisé , renversé par leurs 
coups; tout est en proie à la flamme et coU" 
vert de ruines. La mort et avec elle la ven« 
geance , le deuil , l'horreur, ses affreux corn* 
pagnons , errent dans la triste Jérusalem ; le 
sang coule à ruisseaux , les rues en sont 
inondées , et tout est rempli de morts et dç 
inourans. 
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CHANT XIX. 

JLIé JA les ordres d'Aladin^ la terreur ou la 
mort y avoient loin des remparts repoussé 
les Infidèles^ Argant seul s'obstine à dé- 
fendre le mur abandonné : il montre aux 
Chrétiens un front toujours intrépide , et 
entouré de leurs bataillons il combat encore. 
Il craint plus que le trépas la honte de céder^ 
et en mourant, du moins il veut ne pas être 
vaincu. 

Plus que tous les autres Guerriers, Tanr 
crède et le presse et le frappe. A sa démar- 
che f à ses armes, le Circassien a bientôt 
reconnu le Guerrier, qui déjà s'est mesure 
avec lui, qui avoit juré de recommencer 
le combat, et qui a trompé son attente: 
a Tancrède, lui crie-t-il, est-ce ainsi que tu 
» tiens ta promesse ? Etoit-ce aujourd'hui 
» que je de vois te revoir? 

» Je t'altendois plutôt, je t'attendois seul: 
» je croyois avoir à combattre un Guerrier, 
» mais tu n'es qu'un vil fabricateur de ma- 
» chines. N'importe 5 fais toi un rempart de 
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» tes soldats , invente âe nouvelles armes, 
» de nouveaux stratagèmes 5 mets l'adresse 
)> à la place de la valeur : brave assassin de 
» femmes, ma main te prépare la mort , tu 
» ne pourras l'éviter. » 

Tancrède lui répond avec le sourire du 
dédain : « Mon retour est tardif, mais peut- 
» être il te paroi tra trop proinpt. Bientôt 
)> tu désireras que la mer et les montagnes 
» fussent encore entre nous. Mon bras va te 
» prouver que mes lenteurs ne furent point 
» l'effet de la crainte ni de la foiblesse. 

» Viens, terrible destructeur de Géans et 
)) de Héros, l'assassin de femmes te défie ». 
Il dit, et ordonne aux siens de s'éloigner. 
« Respectez Argant , c'est mon ennemi 
» plus que le vôtre , sa vie m'appartient 5 
)> le Ciel et mes sermens le livrent à mes 
» coups. 

» Allons , dit le Cîrcassien , seul ou ac- 
)) compagne , au milieu de Solime ou dans 
y> un désert ; quels que soient mes dangers, 
» quel que soit mon espoir, je ne te laisserai 
» pas ». Le défi porté, le défi accepté, tous 
deux marchent d'accord pour décider leur 
fatale querelle. La haine marche avec l'un 

T 4 
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d'eux; Tarâeiir de combattre fait de l'autro 
le défenseur et Tappui de son rirai. 

Avide de gloire, avide de succès , Tan- 
crède croiroit sa vengeance trahie, si une 
goutte du sang de l'Infidèle couloit par une 
autre main que la sienne ; il le convre de 
son bouclier : «Eloignez- vous, ne frappes 
)> pas, s'écrie- t'il de loin à tons ceux qu'il 
» rencontre » : enflu y il arrache sa proie aux 
coups des Chrétiens irrités et victorieux. 

Ils sortent de la ville, et par d'obliques 
détours , loiu des tentes des Cltrélieua, ila 
s'enfoncent dans un secret vallon. Là ^ sous 
nn ombrage épais, au pied d'une colline, 
ils trouvent un lieu solitaire, qui sembla 
destiné à être le théâtre d'un combat* 

Tous deux ils s'arrêtent : Argant reporte 
sur Solime des regards inquiets , attendris i 
Tancrède s'aperçoit que son rival n'a point 
de bouclier, et lui-même il ;eite le sien loin 
de lui : « Quelle pensée t*a saisi, lui dit- il , 
» songes-tu que ton heure est venue? Si lo 
» pressentiment cause ta craîute et t'arrête j^ 
» ta crainte est trop tardive. 

— « Je 9onge ^ cette déplorable ville , 
» jadis Reine de/» Cités de la Palestine ; aa<« 
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» jourd'hui captive, anéantie , et dont en 
» vain j'ai tenté de recuiçr la chute, je songe 
» que ta vie, que le Ciel m'abandonne, ne 
» suffit pas à sa vengeance ni à la mienne* )> 
Il dit , et tous deux ils s'avancent l'un con* 
tre l'autre, avec les précautions qu'inspire 
à chacun d'eux la valeur connue de son 
ennemi. 

TTancrède souple , agile, voltige et frappe 
comme l'éclair 5 Argant le surpasse de la 
tête et menace de «l'accabler de sa vaste 
épaisseur. Le Chrétien tourûe, se courbe, 
se ramasse, s'élance, se retire, épie les jours 
que lui livre son ennemi, et de son épée 
écarte son épée» 

Immebile et' déployé, Tlnfidèle, dans 
une attitude différente, nciontre un art ëgaU 
Le bras allongé, il cherche, non le fer, mais 
le corps de son rival. L'un tente à chaque 
instant de nouveaux accès ^ l'autre, toujours 
présente le fer au visage, toujours en garde 
contre la surprime et la ruse , il montre par- 
tout le fer et la menace. 

Ainsi , sur une mer tranquille , luttent 
ftvec un égal avantage deux vaisseaux d'iné- 
gale grandeur : plus de pesanteur dans l'un ^ 
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plus d'agilité dans l'autre ; Tun va, revient, 
attaque tour à tour, et la poupe et la proue*, 
l'autre demeure immobile y et quand l'en- 
nemi l'approche, il menace de l'accabler à% 
sa hauteur et de son poids. 

Tandis que , par une feinte heureuse, 
Tancrède se flatte de surprendre son rival, 
Argant lui présente la pointe au visage; il 
veut parer, mais Tlnfidèle trompe son adres* 
se, et l'atteint dans le flanc. A la vue de la 
blessure qu'il lui a faite : « Grand maître 
» d'escrime, s'écrie-t-il , tu es vaincu dans 
)) ton art même. » 

Dévoré de honte et de dépit, le Héros 
se livre à toute sa fureur s il brq]e de se 
venger, une victoire tardive n'est plus à ses 
yeux qu'une défaite. Il ne répond à l'outrage 
que par le fer; il en dirige la pointe à la 
visière. Argant rabat le coup, Tancrède 
fait un pas en avant, de la main gauche 
saisit le bras dx*dlt de l'Infidèle , et lui porte 
dans le flanc des blessures profondes et ré- 
pétées. 

« Tiens, lui dit-il, voilà la réponse que le 
» vaincu fait k son vainqueur ». Le Circas- 
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aîen frémît et s'agite ; mais il ne peut dégager 
«on bras du lien qui le serre. 

Enfin, il abandonne son épée, et se pré- 
cipite sur ïancrède 5 ils s'attachent l'un à 
l'autre, et de leurs bras nerveux ils se pres- 
sent , s'embrassent, s'ébranlent tour à tour. 
Tel jadis on vit lutter le vaillant Alcide et 
le redoutable fils de la Terre. 

Après mille secousses , après mille efforts y 
tous deux tombent ensemble ; soit adresse , 
soit hasard, le bras droit d'Argant est libre, 
pendant que de tout son poids il presse ce- 
lui de Tancrède. A la vue du péril qui le 
menace, le Héros Chrétien s'agite, se dé- 
gage et se relève. 

Le Sarrasin, plus pesant, se redresse plus 
lentement; déjà frappé d'un coup affreux, 
il chancelé* et va retomber 5 mais son cou- 
rage et sa vigueur le soutiennent. Tel, battu 
par Jes aquilons , le pin superbe plie et se 
relèvei au. même instant. Le combat recom-. 
xnence, et avec moins d'art et d'adresse, il 
n'est que plus horrible. 

Le sang de Tancrède coule par plus d'une 
blessure^ mais l'Infidèle perd des flots du 
sien* Déjà «es forces s'épuisent, et sa fureur 
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languit. Telle , sans aliment , la flamme se 
consume et s'éteint. Tancrède, qni le voit 
d'un bras aSbibli porter des coups tonjonr» 
plus lents , sent expirer sa colère : il s^éloi- 
gne, et lui adresse ce tranquille discoars: 

« Rends- moi les armes, généreux Guer* 
n rier ; reconnois-moi pour ton vainqueur, 

» ou du moins cède i la fortune. Je ne veux 

• 

» de toi ni triomphe ni dépouille^ je ne me 
)> réserve aucun droit sur toi)». Le Circas- 
sien, plus terrible, réveille toute sa fureur, 
et ranime (ouïe sa rage : a Tu oses donc te 
» vanter de ma dé£iite ? Xu m'oses à moi 
)» proposer une lâcheté? 

» Va , use de ta fortune : mon cœur ne 
» oonnoit point la crainte, et je saurai punir 
)» ta témérité yi • L<a colère enflamme les reste» 
de* son sang, at ranime ses forces défaillant 
tes. Il veut, par un généreuse effort , illustrer 
ses derniers momens. Tel un fiamheau prêt 
i s'éteindre jette en mourant une plus viva 
darté. 

Des deux mains il saisit sço épée , Ibnd. 
rar Tancrède , qui lui oppose inutilement 
la sienne , l'atteint d'abord à l'épaule , pnis 
4ms le flanc, où son fer laisse plus d'un» 
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blessure. O Tancrède ! si tu n'éprouves pas 
la crainte^ la natnre te fit un cœur incapable 
de ce sentiment* 

L'Infidèle i*edoubIe ; mais ses efforts inu- 
tiles se perdent dans lés airs. Taitcrède a 
prévu le coup, et s'est dérobé i la mort qui 
le menaçoit. Victime de ta fureur, 6 géné- 
reux Argant ! tu es entraîné par ton propre 
poids, et tu vas mesurer la terre : heureu:^^ 
du moins de ne céder qu'à toi-même, et 
de ne pas tomber sous les coups de tozi 
ennemi ! 

Dans sa chute , ses plaies se dilateàt , et 
le sang coule à gros bouillons : de sa main 
droite il s'appuie sur la terre, se relève sur 
tes genoux , et se défend em^ore. « Rends* 
)> toi^ lui crie Tancrède , » eh lui ofEk*ant 
la liberté et la vie : mais le perfide , d'uii 
coup imprévu, le bleue au talon 6t le me<<k 
nace encore. 

Le Héros furieux : « Traître , ainsi tu 
« abuses de ma pitié »? A ces mots , il lui 
plonge son épée dans la visière , l'en retire 
et l'y replonge encore. Argant meurt 5 il 
meurt comme il a vécu , sans languenr , 
tans foiblesse^ et toujours la menace à lu 
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bouche. L'aadace , Torgueil et la fureur 
respirent dans ses derniers mots et dans ses 
derniers accens. 

Tancrède remet dans le fourreau son fer 
victorieux : il offre à l'Eternel sa gloire et 
son triomphe. Mais, épuisé lui-même, il est 
prêt à tomber sur des lauriers arrosés de son 
sang. 11 craint que sa vigueur expirante ne 
puisse résister aux fatigues du retour. Ce- 
pendant il reprend sa route ; et foible, chan* 
celant, il se traîne pas à pas. 

Déjà il ne peut plus se soutenir, un der- 
nier effort achève d'accabler sa langueur: 
il s'assied sur la teiTe, sa tète se penche et 
s^appuie sur sa main défaillante. Tout sem- 
ble tourner autour de lui; un voile s'épaissit 
sur ses yeux , enfin , il s'évanouit^ et dans 
cet état, on peut à peine distinguer le vain- 
queur du vaincu.. 

Pendant que ces deux rivaux décidoient 
leur funeste querelle , les Chrétiens furieux 
désoloient Solime , et la vengeance dé voroit 
un peuple criminel. Qui pourroit retracer 
le douloureux tableau de cette ville infor- 
tunée? Quelle langue pourroit rendre un 
spectacle si cruel et si déplorable? 
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. Tout regorge de sang^, tout est plein de 
carnage : on voit partout des monceaux de 
- cadavres, de morts ^ de mourans, mêlés et 
confondus. Les mj^ ëplorées , les cheveux 
épars, fuient en pressant leurs enfans contre 
leur sein. Le soldat, chargé de richesses et 
de dépouilles, d'une main forcenée saisit 
les filles tremblantes. 

Du côté du couchant, vers la colline qui 
conduit au temple , Kenaud , couvert de 
sang et de poussière , se précipite sur les 
Infidèles , les pousse et les égorge. 3a redou- 
table épée s'enivre de carnage, et sème par- 
tout le trépas. Les casques , les boucliers se 
brisent sous ses coups. La meilleure défense 
contre lui, est de n'en point avoir. 

Le fer du Héros ne sait agir que contre 
le fer 5 son courroux dédaigne des victimes 
désarmées. De sa voix , de ses regards , il 
met en fuite un peuple lâche et timide. Tout 
périt sous ses coups , ou tremble de ses me^ 
naces. 

Déjà une foule éperdue, et de nombreux 
guerriers, ont chenché un asile dans ce tem- 
ple , qui , souvent détruit et souvent relevé, 
conserve le nom de son premier Fondateur. 
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Jadis For , le cèdre et le marbre , embellis- 
soient ce saperbe édifice; déponillé anjonr- 
d^fani de ses omemens ^ il ne lui reste plus 
qne sa force et sa solidW: des tours renvi' 
ronnent y et des portes de fer en défendent 
rentrée. 

Le Héros arrîv^c, et trouve Taccès dn tem- 
ple fermé el le faite convert d'an appareil 
menaçant. Deux fois, d'an regard tetriWe, 
il en mesure la hauteur; deux fois , pour f 
chercher un étroit passage , il en parcoart 
la circonféi'ence* 

Tel, au déclin du jour, un loup avidci 
de carnage , plein d'une fureur qu'in*îte en- 
core la faim dont il est dévoré, &it le tour 
d'une bergerie. Enfin, Renaud s'arrête; 
rinfidèle , tremblant à son aspect , attend 
avec efiroi l'assaut dont il est menacé* 

Non loin de là éioi t un immense madrier; 
d'un bras, que le fardeau le plus pesant ne 
sauroit étonner, le Héros le fiiit mouvoir 
contre la porte, et par des chocs redoublés, 
tente de l'enfoncer. 

Le marbre , les métaux les plus durs , ne 
peuvent résister à ses efforts. Les gonds sont 
arrachés , les sen*ures sont rompues , la 

poile 



porte tomlie. Ainsi frappe le bélier | ainçi 
tonnent les machines redoutées, qui poi^te^t 
la foudre et la nio^t. ]Lie vainqueur s'élance 
dans le temple, et des flots ^e Chrétiens ^ 
précipitent sur ses pas. 

Ce temple, jadis auguste, pX tout plein 
de l'Être suprême, est inondé 4e s^ng et 
aouillé de carnage* O céleste justice ! tes 
vengeances, pour être lentes et tajçdiye^, 
^'en sont que plus terribles. C'est toi qpi^ 
dans des coeurs sensibles , allumes le fen dp 
la colère; c'est toi qui fi^is mq^vpir Ie« bras 
et le fer des Cbréttejis. L*impie lave de soiji 
$ang le temple qu^il a profané. 

Cependant, Solimçin ixf arche yers^ 1^ |pur 
de David, y entralpe avec lui le reste de se^ 
guerriers, et ferme le^ accès qui y condujV 
sent, Aladiq y accourt lui-même : « Viens^ 
)) généreux Monavqne, viens, lui dit le Sul- 
» tan, retirons-nous dans ce dernier asile. 

» Tu peux y sauver de 1^ fureur de tes 
» ennemis, ta vie et ton empire. — Hélas! 
y> hélas ! s'écrip le malheureux Vieillard, la^ 
^ rage des barbare^ anéantit , et ma ville et 
)) mon trône : j'ai vécc^, j'ai régné, tout est 
yt fini pour moi. Nous nç sommes plas^ un 

Tome II. V 
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» jour dernier, un jour inévitable, est ar- 
)> tivé pour tous. 

— » Qu'est devenue ton antiqae valeur, 
» lui répond le Sultan , qu'attriste son dis- 
» cours? Que le sort à son gré nous ravisse 
^> tine couronne; mais la gloire, mais Thon- 
» neùr, est en nous, et survit à nos pertes. 
h Allons , iSeigneur , viens ici réparer tei 
» forces et goûter le repos». Il dit, et do- 
»cile à ses conseils , le vieux Monarque se 
Vetire avec lui dans la tour. 

Soliman quitte son épée, saisit à deux 
mains une lourde massue; d'|fn air iutré- 
pide il se place à l'entrée et la défend contré 
les Chrétiens; tous les coups qui partent de 
sa main sont affreux et mortels. Il tue , il ren- 
verse. A l'aspect de cette arme redoutable, 
tout plie, tout recule épouvanté. 

Raymond s'avance , suivi d'une tfoupe 
audacieuse. Le généreux vieillard court au 
périlleux passage , et brave les coups meur- 
triers : il frappe le premier, mais il frappe 
en vain. Soliman, plus heureux, lui laisse 
tomber sur le front sa pesante massue. Le 
Héros renversé, tremblant, les bras éten- 
dus, va mesurer la terre. 
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La valeur reliaît àans le cœur des vain- 
cus. Les vainqueurs sont repoussés à leur 
tour, ou périssent à cette fatale entrée: 
€ Amis, s'écrie Soliman , saisissez ceGuer- 
n rier qui vient de tomber sous mes coups , 
3> et faites*le prisonnier.» 

Les Infidèles s'avancent pour exécuter 
«es ordres : les Chrétiens s'ébranlent pour 
défendre leur Chef : d'un côté combat la 
fureur, de l'autre, un tendre intérêt. Tous 
à l'envi redoublent des efiForta dont la vie 
cl la liberté d'un Héros si fameux doivent 
être le prix. ' 

Cependant, Soliman obstiné dans sa ven-r 
geance, eût enfin triomphe : les boucliers^ 
les casques , tout plioit sous le poids de sa 
massue. Mais un secours formidable vient 
soutenir les Chrétiens : Bouillon etKenaud, 
de deux côtés opposés, accourent et se réu- 
nissent. 

A la vue de la tempête qui le menace, au 
bruit affreux qui la devance, le Sultan rap- 
pelle ses guerriers ^ans la tour^ lui-même 
il y rentre, mais il n'y rentre que le dernier. 
A travers la prudence quile fait céder au 

Va 
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péril, ou voit eucore percer l'aadace âe le 
braver. 

Ainsi, quand les venta mugiseent^ qnaii^^ 
le tonnerre gronde au scia d'une nue bîI*-» 
lonnée d'éclairs, le berger attentif ramè^T 
ses troupeaux sous un abri tranquille : da sa^ 
houlette et de sa voix, il presse leur rat0mr 
et marche le decnierr 

A peine SoUraan a ré^ni aps soldats dana 
la tour, Renaud, arrive, renvétsaqt toutes 
les barrières, «t brûlant dé' cueillir de nou- 
veaux lauriers. Il defkiande sa victime, la 
victime que le Ciel et ses sermens oqt pvx>r 
mise à Tonobre de Suénon. 

Son invincible bras alloit attaquer le der- 
nier boulevard des Infidèles ^ le Soltan , peut- 
être, alloit être accablé dans son dernier 
a^e : mais déjà l'horizon est enveloppé d'un 
vcHkrobscur* Bouillon fait sonner la retraite, 
0k rfM, qfk% le lendemain on recommence 
l'assaut» 

Xa joie sur le front , il dit à ses GueiTÎers : 
a L'Ëternel^a protégé nos armes ^nous avona 
» vaincu , i\ ne nous reste plu^ que d'ache^' 
)» ver notre victoire. Demain nous triom- 
H pberons de cette tour,^seul et dernier 



^ espoir à^ Infidèles. Allons , cependant , 
)i par 4es tendres spinç , consoler les blesr 
jlf se» y et Içs rappeler à la yie. 

» Sfinyon^9 saurons ces Héros dont !• 
9t ^og ip^ous âoip^pe une nourçUe patrie : ces 
]| pieux Revoirs conviennent mieux à des 
» Chrétiens que ^ç pi];lage ?t la vengeance* 
9 Hélas ! çettejouii['née.a vq trop, Beaucoup 
m trop, de çamagç et 4'horreur ; elle a trop 
» éclairé Taveriçe et la haine. Ari^êtons le 
» c^urs d'un o^ieuji; brigandage et d^une* 
1^ furem* qui nous déshonçrei^kt. Je le veux^ 
yk que la troippeUe proçla^ie mes défenses. >y 

Il dit , et se retirer di^||s le lieu ou Rayr». 
mond gémit encore àvL coup qu'il a reçu. So-^ 
liman , arec une égftle nudace, raasuroîl 
ses guerriers, relevoit leur courage abâttv ,. 
et cachait au fond du coeur s^ triste^inqiiîé- 
tiji4^ : « Braves çompagneus , leur disoit-il^ 
^ soyons invincibles en dépil i^ la ibrlune« 
}i^ L'espoir vi^encp.re pour nous^ et malgré 
ï^ ces vaines appareiices de terreur , no» 
% pertes sont légères. 

» L^nnemi n'i^ conquis que des pie^^es et 
yi des ruines ; il ce tient dans ses fers qu'une. 
» yilç pof^ljEiçe : 3iolime JXOW reste* Solime 
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» est toute entière dans votre Roi y dans ros 
)» coeurs , dans vos mains. Votre Monai^qué 
» vit toujours 5 ses plus généreux Guerriert 
» sont autour de lui : une tour imprenable 
» nous défend. Laissons triompher les Chré- 
» tiens dans une terre déserte 5 leur sort est 
Tb de finir par être vaincus. ^ 

» Us le sei*ont. Insolens dans la prospé- 
» rite, ils vont s'enivrer de carnage, se 
» gorger de butin , se plonger dans une af- 
» freuse débauche. Au milieu des débaucfaes> 
» au milieu du pillage et des ruines , ils 
» seront surpris ^t accablés. J'en ai pout 
)> garans le Ciel qui nous protège , votre 
» valeur et les promesses de l'Egyptien, 
» qui , en ce moment , s'approche et vient 
)> seconder nos efforts. 

» De cette tour , nous dominons les édî- 
» fices les plus élevés , nous en ferons pieu* 
» voir des pieri'es sur nos ennemis. Nos 
)» machines leur fermeront tous les passages 
)» qui conduisent au tombeau du Dieu qu'ils 
)> adorent. » Par ce discours il ranime leui^ 
courage , et dans les cœurs flétris fait re- 
naître une douce espérance. 
'- Cepeadant , Va&in erroit au milieu des 
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Egyptiens : au déclin du jour^ il étoit parti 
pour le camp dont il de voit épier les secrets. 
Au milieu des ombres de la nuit , sous un 
habit inconnu ; il parcourut des routes soli* 
taires. L'aurore n'avoit point encore éclairé 
l'Orient de ses premiers feux , que déjà il 
avoit laissé derrière lui les murs d'x\scalon : 
l'astre du jour avoit mesuré la moitié de sa 
carrière quand il découvrit la formidable 
armée. 

Il voit des tentes sans nombre , et mille 
étendards flottans dans les airs. Mille accens 
confus se font entendre i des cors , des tam- 
bours^ cent autres insti^umens barbares ef- 
fraient les airs de leur discordante harmo- 
nie. Les cris des chameaux et des éléphans 
se mêlent aux hennissemens des chevaux* 
Sans doute /dit Vafrin, toute l'Afrique, 
toute l'Asie , sont rassemblées en ces lieux. 

Il contemple d'abord le camp et les re- 
tranchemens : bientôt, sans tenter des sen- 
tiers inconnus et de tortueux détours, il 
entre par la porte la plus spacieuse, et af- 
fronte les regards de toute l'armée. 11 fait 
des questions , il fait des réponses , et , tou^ 
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jours a la finesse , il unit le maintien le plut 
hardi et le sang-froid le plus décidé. 

Rien n'çchappe à son œil curieux» Il 
compte les guerriers et les cheraux ; il ap- 
prend le nom des chefs , et obsenre Tordre 
et la discipline du camp, fiient&t il ports 
plus loin ses vœux et son espoir , il entrer 
prend et vient à bout de pénétrer les desf 
seins les plus secrets. Son heureusç adresse^ 
déguisée en simplicité , lui ménage un i^cc^ 
jusqu'à la tente du Général. 

La toile qui la couvre offre un passage 
aux regards et à la voix. Une ouverture qui 
répond à la partie la plus inférieure , trahit 
les secrets du Général, et le livre à la vue 
du spectateur curieux : Yafrin s'en, appro- 
che de l'air d'un homme chargé de la ré« 
parer. 

Emiren étoit debout , la tète nue ^ la cui- 
rasse sur le dos /enveloppé d'un mantea« 
de poui^re et la main appuyée sur sa jave- 
line. Un peu plus loin , deux Pages soute' 
noient son casque et son bouclier. II fixoil 
un Guerrier d'une taille gigantesque v dani 
le regard étoit farouche et l'aspect mena* 
çant. Yafrin prête ^oreille , il entend pro« 

soncer 




noncer le nom de Godefroi^ et à ce nom son 
attention redouble. 

« Tu es donc bien sûr , disoît Emiren ^ 
)> de donner la mort à Godefroi ? — Je le 
» suis, et je jure de ne revenir jamais si je 
» ne reviens vainqueur. Je frapperai le pr^ 
}» mier coup. La seule récompense que je 
}» demande, c'est de pouvoir, au milieu du. 
» Caire, dresser un trophée ^ et y suspendre 
y^ ses armes avec cette inscription : 

» Ces armes, sont celles du brigand Fran* 
>> çais , du destructeur de l'Orient : Ormond 
)> les lui ravit en lui ravissant la vie, et il 
n éleva ce trophée pour immortaliser le 
)i sou venir de cetiévéuement.» — «Non re* 
7» prend Emiren^ le Calife doit un autreprix 
)i à un exploit si rare : a la grâce que tu 
)» demandes , il ajoutera tout ce que tu as 
w droit d'attendre de sa générosité* 

» Prépare ton déguisement et tes armes; 
» le jour du combat approche. — Tout est 
» prêt. » Â ces mots ils se taisent tous deux. 
Vafrin ^emeure interdit et troublé : il songe 
quel peut être ce complot , quel peut être 
ce fatal déguisement , et son esprit se perd 
dans les plus sinistres idées* 

Toîne IL X 
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U se retire plein d*uDe affreuse inquiétude 
et passe toute la nuit sans fermer la pau* 
pière* An retour de l'aurore, tout le camp 
déploie ses drapeaux et se met en marche. 
Vafrin marche , et s'arrête avec eux ; il erre 
encore d'une tente à Tautre , et tâche de sur- 
prendre quelque nouvelle lumière. 

Enfin 9 sous un superbe pavillon , au mi- 
lien de ses femmes et d'une foule de Guer- 
riers, ses yeux rencontrent Armide^ qui, 
l'air morne et le cœur gros de soupirs ^ sem- 
ble S'entretenir avec elle-même : sa tète est 
appuyée sur sa main , ses regards sont atta- 
chés à la terre ^ Yafrin ne sait si elle pleure, 
mais il voit ses prunelle^ mouillées ^ et ses 
yeux chargés de perles liquides. 

Vis-à-vis d*elle, Adraste est assis ^ le re- 
gard fixe, sans mouvement et presque sans 
haleine. Ses yeux , interprètes de ae8 désirs, 
couvrent la Princesse et la dévorent : Ty- 
•apherne est auprès d'eux , les fixe tour i 
tour et brûle d'amour et de rage : son teint, 
mobile et changeant , pe colore tantôt du 
feu de la tendresse , tantôt du feu de la 
jalousie* 

Plus loin , Altamor est entouré d'un cercle 
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t3e femmes ; il ne s'abandonne point à l'ar- 
deur d'un impétueux désir : son œil discret 
erre mollement sur les divers attraits d'Ar- 
mide : quelquefois il s'arrête sur une main 
charmante : quelquefois sur sa bouche ver* 
xueille. Souvent il épie des appas plus cachés, 
et sous un voile infidèle enfonce des regards 
curieux. 

Armide enfin lève les yeux : la sérénité 
renaît sur son front; un sourire céleste 
vient, comme l'éclair, percer le uuage de sa 
douleur : <( Généreux Adraste , quand je 
» songe à ta valeur , je respire , mon âme se 
» soulève sous le poids qui l'accable; bien- 
» tôt elle goûtera la vengeance , et mon 
» courroux qui l'attend, en a déjà toute la 
» douceur. 

» — Madame , éclaircissez ce front chargé 
» d'ennuis, et calmez votre douleur: bien- 
» tôt vous verrez à vos pieds la tête de votre 
» ennemi ; bientôt, si vous Taimez mieux , 
» cette main vengeresse vous l'amènera pri- 
n sonnien Je l'ai promis , je le jure encore. » 
Tysapherne, qui l'entend , garde le silence, 
mais il est rongé de colère et de dépit. 

Armide reporte sur Tysapherne un doux 

X 2 
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regard : « Et toi , Seigneur , lui dit-elle ? — 
)» Moi 9 d^un pas timide , je marcherai de 
ih loin sur les traces de ton Héros ^ de ton 
> incomparable vengeur. — Oui , réplique 
% rindien furieux, il suivra de loin mes 
)» traces, et craindra de se mesurer avec 

Il moi. 

» — Que ne puis-je, s'écrie Tysapheme j 
)» me livrer au transport qui m'agite ? Que 
» ne m'est-il permis de tirer ce fer ? Bientôt 
m on verrait qui des deux doit marcher le 
» premier. Barbare ! je ne crains ni ta va- 
» leur, ni tes vaines prouesses* Je ne crains 
» qne le Ciel et le funeste amour qui me 
» consume. » 11 se tait : Adraste se lève 
ponr l'attaquer ; mais Armide les arrête. 

<( Généreux Guerriers, leur dit-elle y vous 
» m'avez promis vos bras, pourquoi me 
)» ravir vos bienfaits ? Vous êtes mes ven* 
» geurs ; ce titre de^Toit vous unir. C'est 
ut moi que votre couitoux offense, cVsl sur 
)i moi que retombent vos outrages. » Ainsi 
^arle Armide; et les rivaux furieux plient 
sons le joug de fer qu'elle leur impose. 

Vafrin a tout vu, tout entendu. Il va 
chercher ailleurs le secret affreux qu'un 
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yoile épais lui dérobe toujours. Il tente en 
vaia de l'airacher par â£|s. questions faites 
avec art, les difficultés irritent encore sea 
désirs* Il veut ou l'emporter ou périr dan^i 
son entreprise* 

r 

n invente mille moyens nouveaux , mil I0 
ruses inconnues* Rien ne succède à ses 
vœux : enfin , la fortune tranche le nœud 
gui rembarrasse, et dévoile à ses yeux le noir 
tissu du crime qui menace Bouillon. 

Il revient dans les lieux où Armide est 
assise au milieu de sea vengeurs et d*nne 
foule tumultueuse. Cest là qu'il se flatte 
encore de trouver quelque lumière. Il aborde 
une jeune beauté avec un air qui annonce 
une liaison ancienne. 

« Moi aussi , lui dit-il , je voudrois être 
» le Chevalier de quelque Belle : je pour- 
y^ rois , comme un autre , lui offrir la tète de 
» Bouillon ou de Renaud. Pemande-moi 
y> celle de quelqu'un de ces Barbares, je te 
> la promets.... » Il espère que la plaisante- 
rie amènera bientôt des discours plus sé- 
rieux. 

Mais il sourit , et son sourire le trahit ^ 

X5 
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Soudain une autre beauté le fixe et s'ap- 
proche de lui : « Je veux, lui dît- elle, te 
» dérober à tout autre : tu ne te repentiras 
» point de m'avoir voué ton amour.' Je te 
» choisis pour mon Chevalier, et je veux, 
» dès à présent, t'entretenir à Técart, y^ 

Tous deux ils s'éloignent : « Je t'ai re* 
» connu , Vafrin , et tu dois aussi me-recon- 
)i noitre* » A ces mots il se trouble; maiâ 
bientôt rappelant ses esprits : « Je ne me 
^ ressouviens pas, lui dit-il eu souriant, 
» de t'a voir jamais vue; et pourtant ces 
^ traits ne sont pas faits pour être oubliés ; 
?> tout ce que je sais, c'est que mon nom no 
^) ressemble point à celui que tu as pro<- 
» nonce. 

y> Je suis né sur les sables brûlans de 

w 

» Biserte ; Lesbin est mon père , et je m'ap- 
» pelle Almansor. — Je sais qui tu es , et 
» quel pays t'a vu naître . : ne dissimule 
» plus : je suis ton amie ; j'exposerai mes 
» jours pour sauver les tiens : tu vois Her- 
» miuie , la fille des Rois , l'esclave de Tan-? 
» crède , ton Maître et le mien. 

» Deux mois entiers j'ai été confiée à ta 
» garde ; mon cœur conserve avec recon* 
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» noissance le souvenir de ton zèle et de t€S 
» soins. C'est moi , regarde bien , c'est moi-» 
» même* » Vafrin la fixe encore et l'a bien* 
» tôt reconnue : m Ne crains rien , loi àiU 
)f elle , je te jure^ par le soleil qui noud 
» éclaire^ que je n'abuserai point de ta con« 
» fiance. 

» Moi-même j'implore ta pîtîé; il faut 
» que tu me rendes à mes premiers fers : de* 
» puis que ma chaîne est rompue, malheU"- 
» reuse au sein d'une affreuse liberté, je 
» n'ai coulé que de tristes nuits et des jours 
» déplorables. Si tu viens en ces lieux pour 
)) observer ce qui s'y passe , là fortune ja^ 
)> mais ne put être plus propice à tes désirs* 
» Je te révélerai d'importans mystères et 
» une trame odieuse, qu'aucune autre ne 
» pourroît te découvrir. » 

Inquiet et rêveur, Vafrin garde un morne 
silence : il se rappelle Armide et ses perfi-. 
dies. Que sait- il ^ une femme est volage , in- 
discrète , elle veut , elle ne veut plus. In- 
sensé qui s'endort sur la foi de ses promes« 
ses ! Enfin, il lui répond : a Madame, si 
» vous voulez me suivre, je guiderai vo^r 

X 4 
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» pas : partons , et ne perdons pins en dis* 
» cours inutiles de précieux instans. » 

Us conviennent de partir aussitôt. Vafrin 
se retire : Herminie se mêle parmi les fem- 
mes, y demeure quelques momens, aAectê 
un air de gaité, parle de son Cheralier, et 
bientôt elle s'éclipse. Elle arrive au rendez* 
vous, et tous deux à cheval ils fuient loin 
du camp. 

Déjà ils étoient dans un lieu solitaire; et 
les tentes des Sarrasins disparoissoient der- 
rière eux : « Quel est , dit Vafrin , ce noir 
» complot qui menace les jours de Gode- 
» froi? » Herminie déploie à ses yeux la fu- 
neste trame : «Huit Guerriers, dit^elle, 
)) Ormond à leur tète, ont conspiré contre 
» la vie du Héros. 

» Le jour qui décidera de l'empire de 
» l'Asie , ils se jetteront dans la mêlée , 
y^ déguisés en Français , la croix sur leurs 
» armes et vêtus comme les gardes qui veil- 
» lent autour de Bouillon. 

» A leurs casques, seront attachées quel* 
)) ques marques distinctives qui les feront 
)9 MMM||fte pour Egyptiensii Sons ce dé* 

milieu du combat , les traî- 
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» trea enfonceront dans le sein de Gk>defroir 
» un fer empoisonné. 

» Moi-même , hélaa l j'ai servi lenrs bar- 
» bares projets : ces œains^ ces tristes mains ^ 
» ont été forcées de tracer le modèle de leur 
» armnre et de leurs habits. Je fuis un camp 
ji souillé par le crime; je fuis des tyrans qui 
» me font une loi de partager leurs forfaits. 
1» Voilà 9 Vafrin^ la raison qui m'oblige à 
)» m'éloigner de ces lieux. 

» âélas ! ce n'est pas la seule y^ 

A ces mots, une roug^ir involontaire cq«i- 
vre ses joues : elle baisse les yeux , et eei^ 
derniers sons , à demi*articulés ^ expirent» 
sur ses lèvres. Vafrin veut lui arracher lec 
secret que lui cache sa pudeur : « Âh I Ma- 
)i dame, lui dit-il , vous avez des secrets que^ 
> vous n'osez confier à ma foi? » 

Un soupir s'échappe de son sein; d'une 
voix tremblante et mal assurée : « Fuis , 
)> dit-elle, impuissante pudeur! je ne re- 
» connois plus tes loix. Eh ! pourquoi ten- 
)» terois«je encore de cacher un feu qui se 
» trahit de lui-même? Il fut un temps où 
m^ je me devois ces égards : aujourd'hui , 
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» errante, fugitive, qael respect doû-J6 
» encore à des liens que j'ai brisés? » 

' Ensuite elle ajonte : «Dans cette nuit 
» funeste â moi-même, funeste à ma Patrie, 
» je perdis bien plus que je ne parus perdre: 
» la ruine de mes Etats , la chute de mon 
» trône, furent les premiers, mais nafurent 
ji pas les plus grands de mes malheurs* Cette 
» nuit affreuse me ravit à moi-même : elle 
^ me ravit, sans retour, mon cœur, mai 
» raison et mes sens, 

» Vafiin , tu t'en souviens ^ tremblante^ 
» éperdue , au milieu de tant de carnage et 
» d'horreur, je courus à ton Maître, au 
» moment où il entroit dans mon palais; 
» je me jetai à ses genoux : Vainqueur in- 
)) dompté, lui dls-Je, j'implore ta clëmence« 
» Je ne te demande point la vie, mais sauvQ 
» du moins mon honneur et ma vertu, 

. )> Il me présenta sa main victorieuse: 
» Princesse, me dit-il, votre espoir ne sera 
» point trompé. Je serai votre défenseur et 
» votre appui. Je sentis alors . • • • je ne sais 
» ce que je sentis ; mais mon cœur fut pé« 
7>. nélré d'une céleste douceur, et bientôt 
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À moii âme toute entière fut en proie à un 
» feu dévorant. 

» Tancrède, par des soins assidus, con-^ 
» soloit mes ennuis : il mêloit ses larmes 
» avec les miennes. Enfin un jour : Je vous 
» rends, me dit-il, votre liberté, vos tré- 
» sors. Hélas ! ce bienfait , Vafrin , n-en eut 
» que Tapparence. En rompant mes fers , 
» il me ravit à moi-même. II me rendit de 
)) vaines richesses, mais il usurpa sur mon, 
y> cœur un pouvoir despotique. 

» Que l'amour a de peine à se cacher î 
)) Souvent je te parlois de mon vainqueur: 
». instruit, malgré moi, d'uue foiblesse que 
>> je n'osois t'a vouer : Heruiinie , me disois«« 
» tu, vous brûlez d'une flamme secrète. Je 
» m'en défendois toujours, mais des soupirs 
» trahissoient mon cœur, et, peut-être, mes 
» regards te révélèrent le feu dont j'étoîs 
» consumée. 

» Malheureux silence! Ah ! que ne cher- 
» chai -je alors un remède à mes peines, 
» puisque je devois un jour, pour les gué- 
» rir, rompre inutilement le frein qui arrê- 
» toit mes désirs ? Enfin , je partis : j'ém- 
is portai dans mon cœur le trait qui l'avoit 
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y^ bleftçé* Je mouroîs, quand l'Amour , pouv 
)» prolonger ma triste existence , brisa tous 
» les liens de la pudeur. 

)i J'allai ^chercher ce vainqnear qaî fit 
)) mes tourmens , et qui , seul , pouvoit les 
I» finir : des cruels , des barbares arrêtèrent 
» mes pas 5 je pensai devenir leur proie: 
» pour me dérober à leur fureur > je me 
9 sauvai dans un désert lointain : là , dans 
n une cabane solitaire , la houlette à la 
» main , je vécus au milieu des bergers et 
» des bois* 

» Mais bientôt ce feu, que la crainte 
]» avoit assoupi, se ralluma dans mon cœur. 
» Je tentai encore de me réunir à Tancrè- 
» de : un nouveau malheur, que je ne pus 
» éviter, me rendit à tous mes ennuis : des 
)> Egyptiens me prirent et m'emmenèrent 
» à Gaza. 

» Ils me présentèrent à Emiren ; je lui 
» révélai ma naissance et mes disgrâces ! 
» Il me plaignit. Je trouvai auprès de lui et 
)> auprès d'Armide un asile respecté. Voilà, 
» Vafirin , ma déplorable histoire. Tant de 
)» fois captive, tant de fois affranchie^ je 
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jk conserve, je chëris encore mes premiers 
» fers. 

» O Ciel ! si le Héros qai m'a chargée 
^ d'une chaîne, que jamais rien ne pourra 
» briser, alloit me dire t Esclave, vaga- 
» bonde, va chercher un autre asile. ••••• 

» S'il me repoussoit loin de lui Àh! 

» puisse*t-il agréer mon retour et me rendre 
» à mes premiers liens l » Ainsi parloit Her- 
m in le. Ils marchèrent toute la nuit et tout 
le jour, soulageant par leurs entretiens les 
ennuis de la route. 

Vafrin la condulsoit par des sentiers dé- 
tournés , et par la voie la plus courte et 
la plus sûre. Au moment où le soleil alloit 
éteindre ses feux dans l'Océan, ib arrivent 
dans un lien voisin de S^lime : ils aperçoi- 
vent des traces sanglantes; bientôt ils voieirt 
dans des flotè de sang un gigantesque Guer- 
rier , étendu sur la poussière , le visage tour- 
né vers le Ciel, et qui, tout mort qu'il est^ 
semble menacer encore* 

A ses armes , ils le reconnoissent pour 
un Infidèle : Vafrin s'éloigne. Plus loin, ses 
yeux en rencontrent un autre : Ah ! c'est 
tin Chrétien , dit- il ; il s'approche , il dé- 
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tache le casque : « Ciel ! c'est Tancrède! 
» c'est mon Maître ! » 

A ces cris doolooreux , au nom de Tan- 
crède, rinfortanée Princesse sent déchirer 
son cœnr : éperdue, forcenée, elle accourt 
A la vue de cette tète pâle, décolorée , mais 
belle encore 9 elle s'élance et se précipite. 

Un torrent de larmes coule de ses yeux; 
des paroles entrecoupées de sanglots s'é- 
chappent de sa bouche ; « Malheureuse ! ou 
n m'a conduit ma triste destinée? Fatale 
» vue ! spectacle à jamais funeste ! Tan- 
» crede^ enfin, tu m'es rendu ^ mais ^ hélas! 
)i je te revois, et tu ne me revois plus ! Je 
» suis présente i tes yeux, et tes yeux sont 
» fermés pour moi! En te retrouvant je te 
» perds pour toujours. 
• » Infortunée! l'eussat-je cru que ta vue 
» dût jamais être un supplice pour moi? Que 
» ne suis-je privée de la lumière du jour! 
,}i Hélas I où est cette flamme qui animoit 
^ ces yeux jadis si cruels et si doux? Un 
p voile éternel est étendu sur euxTLes roses 
» de son teint, la sérénité de son iront, que 
)i sont-elles devenues? 

p Mais quoi I cette sombre pâleur me plait 




PIÊLIYRÉE. CH.XIX. 2^55 

» encore. Ombre chérie ! si tu entends mes 
y> cns, pardonne à mon audace ^ pardonne 
)) à l'ardeur de mes désirs : je vais cueillir, 
» sur ces lèvres éteintes, des baisers qu'A- 
)) mour m'avoit promis plus brûlans. Oui , 
» je veux, en dépit de la mort, rendre à ces 
» lèvres froides et glacées , une partie des 
» feux qui dévoient les embraser. 

» O bouche l qui tant de fois par tes dis- 

» cours soulagea§,mes ennuis, souffre qu'uH 

)> dernier baiser mêle encore quelques dou-* 

D ceurs à mes derniers moraens ! Autrefois, 

» peut-être, si j'eusse encouragé tes désirs, 

» tu me l'aurois donné ce baiser qu'il faut 

» maintenant que je dérobe. Permets que 

» mes lèvres pressent tes lèvres, et qu'en 

» les pressant j'exhale mon dernier soupir. 

» Cher Tancrède , reçois mon âme toute 

» entière , et qu'elle passe où reposé la 

» tienne! » Ses gé'missemens étouffent 

ses paroles , et ses yeux se fondent en larmes» 
Le visage du Héros en est inondé. Il re- 
vient à lui-même , il entr'ouvre ses lèvres 
languissantes ; un soupir échappé de son 
sein se confond avôic les soupirs de la Frin*- 
cesser 
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Elle s'en aperçoit ; un rayon d'espérance 
luit au fond de son cœur. — « Tancrède I 
» mon cher Tancrède ! ouvre les yeux , et 
» reçois les larmes que je donne à ton trépas. 
^> RegardeHerminieraouranteà côtédetoi! 
» Attends $ mon âme Ta rejoindre la tienne! 
» Attends 5 c'est la dernière faveur que je te 
» demande. » 

Tancrède ouvre ses yeux foibles et appe« 
«antis , et les referme soudain, Herminie 
continue ses plaintes : « Il n'est pas mort^ 
.)) s'écrie Vafrin, donnons-lui des secours , 
y^ nous lui donnerons ensuite des larmes. » 
II lui ôte son armure; d'une main foibleet 
tremblante 9 la Princesse seconde la, sienne. 
Elle examine et sonde ses plaies. Son expé^ 
rience et son art lui promettent de le rap*^ 
peler à la vie. 

Mais , dans ce lieu solitaire , elle n'a que 
son voile pour envelopper ses blessures. 
Amour fournit à sa pitié une re^urce notn 
Telle. De ses cheveux elle étanche le sang : 
de ses cheveux encore elle fait un lien pour 
bander ses plaies. 

L«e dictame et les plantes salutaires lui 
manquent^ mais elle connoît des mot^mys* 
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térieax qui peuvent charmer leur douleur 
et la mort. Aux sons que sa bouche pror 
nonce , le Hëros sort du mortel assoupisse- 
ment : il promène autour de lui un regard 
curieux : il voit son fidèle Vafrin 5 il voit 
Herminie^ que ses yeux ne reconnoissent 
point encore. 

« Vafrin! dit -il, comment, et depuis 
» quand dans ces lieux? Et toi, qui es-tu, 
» beauté, dont la main daigne me secourir? » 
Partagée entre l'inquiélude et la joie, Her- 
minie soupire et rougit. «Tu le sauras, lui 
» dit-elle^ mais, en ce moment, ton état 
» demande le silence et le repos. Je te pro- 
» mets la vie , prépare à mes soins la récom« 
» pense qui leur est due. r> A ces mots elle 
s'assied , et sur aes genoux reçoit la tète de 
Tancrède* 

Cependant, Vafrin songe aux moyens 
de reconduire ^n maître dans le camp, 
avant que la nuit plus sombre ait enve- 
loppé la terre. Mais soudain nne troupie 
de Guerriers s'avance^ ce sont les soldats 
de Tancrède : ils étoient avec lui quand 
il défia le Circassien ; mais , dociles à sç^ 
ordres, ils n'osèrent suivre ses pas. Leur 
Tome IL Y 
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xèle, qu'alarme son retard, les ramfene sur 
ses pas. 

D'autres encore viennent après enx : sur 
leurs bras mollement entrelacés ils le re- 
çoirent et le soutiennent : « Et le généreux 
» Arganty dit Tancrède ! il restera donc h 
n proie des corbeaux et des Tmutoors 7 Non, 
> de grâce, ne le laissée pas en ces lieux; 
» rendons à ses tristes restes les honneurs 

» suprêmes , rendons à sa valeur le tribut 
» d*éloges qui lui est dû« 

» Ma haine ne survit point à son trépas» 
» n est mort en Héros, et nous loi devons 
» bien ces foibles hommages qu'on paie i 
» la vertu qui n'est plus. » Des soldats, à 
ces mots^ prennent entre leurs bras le corps 
d'Argant, et suivent Tancrède, chargés de 
ce pesant fardeau. Vafnn , en gardien fidèle, 
marche à côté d'Herminie» 

« C'est à Jérusalem que je veux aller, 
ji dit le Guerrier; s'il faut que le flambeau 
)» de mes jours s'éteigne , j'expirerai du 
» moins plus près du tombeau de mon Dieu. 
» De là, mon àme^ avec moins d'efforts , s'en* 
91 volera dans le Ciel. Heureux, en mou- 
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» rant, de voir ces lieux où m'appeloîent 
» mes vœux et mes sermens ! » 

Il dît : on le porte* à Solîme 5 on Vy dé-» 
pose sur un lit où il s'endort d'un sommeil 
tranquille. Non loin de lui, Vafrin donne 
à la Princesse un asile secret et inconnu; 
lui-même il va trouver Godefroi , et , sans 
obstacles, pénètre jusqu'à lui, quoique dans 
ce moment le Héros , profondément occupé 
de son entreprise, pèse et balance ses espé-» 
rances et ses craintes. 

Il est assis sur le bord du lit où repose 
Raymond. Un cercle de Guerriers les plu» 
puissans et les plus sages sont autour de lui. 
Vafrin parle, et tous se taisent pour l'en- 
tendre :•« J'ai pénétré. Seigneur, dans le 

» camp des Infidèles. 

> 

» N'attends pas que je te dise le nombre 
» de leurs soldats^ les plaines, les montagnes, 
» les vallées en sont couvertes. J*ai vu la 
» terre au loin dépouillée de ses moissons 1 
)» j'ai vu tarir les fleuves et les fontaines; la 
^> Syrie n'a point assez d'eau pour éteindre 
» leur soif, ni de bled pour les nourrir. 

» Mais cette innombrable armée a'e«t 

Y 2 
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» presqae toute qu'an ramas inutile^ sans 
» discipline et sans ordre : ils ne savent point 
» manier le fer ^ et lancent de loin des flèches 
)) impuissantes. On y voit cependant quel- 
» ques Guerriers d'élite qui marchent sous 
» les drapeaux Persans, On y voit une troupe 
» peut-être encore plus formidable * c'est la 
» troupe immortelle du Calife* 

» Immortelle^ en effet, puisque toujours 
» le même nombre la compose, et que tou- 
» jours un nouveau soldat remplace le soldat 
» qui vient de périr, Emiren commande 

r 

» l'armée ^ Emiren , qui , en prudence , en 
» valeur, n'a peut-être point d'égal. Son 
» Maître lui ordonne de tout tenter pour 
» engager un combat. 

)> Après-demain, l'ennemi sera dans ces 
» lieux : . • . • Renaud, songe à défendre ta 
» vie, on brûle jde te l'arraôher : Armide a 
» promis sa main à qui lui apportera ta tète, 
7i et les plus fameux Guerriers ont juré de 
)> l'abattre, 

j> On compte parmi eux le Roi de Samar- 
y> cande, le raillant Altamor : on y compte 
» Adraste, le gigantesque Adraste, dont les 
yf Ëtats touchent aux portes de l'Aurore; 



/ 
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^ Guerrier barbare, inhamain, qui, au lieu 
» de coursier, monte un superbe éléphant; 
n et Tysapherne encore , que la renom- 
)) mée place au rang des Héros les plus re- 
» doutés.» 

Il dit; Renaud s'enflamme ; ses yeux élin<* 
cèlent : déjà il voudroit être au milieu des 
ennemis : il ne peut plus se contenir ni 
captiver l'ardeur qui le transporte : « Sei- 
» gneur, ajoute Vafrîn, en seretournant vers 
» Bouillon, je ne t'ai rien dit encore : un 
» secret plus affreux me reste à dévoiler : 
)> on aiguise contre toi le poignard de la 
)) trahison.» 

Il lui réik^le le complot qui menace ses 
Jours, les arm^, le poison, le fatale dégui* 
sèment et la récompense promise au ciîme. 
Tous l'interrogent ; il leur répond à tous. 
Le silence succède : enfin. Bouillon s'adres- 
sant à Raymond : a Comte, lui dit-il, quel 
» est ton avis ? 

K — Je ne crois plus qu'il faille demain 
» recommencer l'assaut; investissons la tour 
» et fermona-en la sortie à l'ennemi. Cepen- 
» dimt , faisons reposer nos troupes , et pré- 
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» parons-nous à un combat qui doit décider 
» du sort de l'Asie : songe toi • même s'il 
» vaut mieux aller chercher l'Egyptien ou 
» l'ai tendre. 

» L'objet le plus important pour nous, 
» c'est ta vie ; par toi nous sommes sûrs de 
» vaincre , par toi nous sommes sûrs de 
» régner : sans toi, qui sera notre guide? 
» Quel sera notre appui? Pour reconnoîlre 
» les perfides qui menacent les jours, fais 
» changer à tes gardes d'habillement et d'ar- 
» mure; le crime se trahira lui-même. 

» — Je retrouve dans tes conseils toute la 
» sagesse et toute ton amitié. Je prononce 
» ce que tu n'oses décider 5 nous marche- 
» rons àFennemi : les vainqueurs de l'Orient 
» ne doivent point se cacher derrière un 
)) rempai't ou dans des retranchemens : c'est 
')) dans la plaine, c'est à la clarté du jour 
» que nous devons montrer à ces impies 
» notre valeur et notre audace. 

)) Ils trembleront au seul souvenir de nos 
>> triomphes : notre aspect, l'éclat de nos 
» armes, achèveront leur défaite. Sur leurs 
y> débris, nous asseoirons les fondemens de 
i notre Empire. Bientôt la tour se rendra 
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)» d'elle-même, ou cédera sans peine à nos 
)> efforts.» A ces mots. Bouillon se tait, et 
tous vont goûter le repos qu'amènent le sir 
lence et la nuit. 
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C H AN T XX. 

UèJA le soleil avoit rappelé les mortels à 
leurs travaux; déjà son char, conduit par 
les Heures, a voit mesuré une partie de sa 
carrière. Soudain , du haut de la tour où ils 
se sont réfugiés , les Infidèles aperçoivent 
un nuage lointain qui s'avance et roule vers 
Solime. Bientôt ils reconnoissent les Egyp- 
tiens^ et le secours qui leur est pH^mis. Sous 
les pas de cette immense armée , vote un 
tourbillon de poussière ; la plaine et les col* 
lines disparoissent. 

A cet aspect, les assiégés poussent des cris 
d'allégresse. Tels , aux rives de laThrace, 
à l'approche des hivers , des bataillons de 
grues s'agitent, et par leurs cris saluent la 
chaleur qu'ils vont chercher dans de plus 
heureux climats* L'espérance ranime leur 
courage et leur vigueur : ils lancent des flè- 
ches , ils vomissent des outrages et des blas- 
phèmes* 

Les Chrétiens ont bientôt compris d'où 
naissent ces nouveau;^ transports et cette 

subite 
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subite audace. Ils portent leurs regards dans 
la plaine; ib rotent Tennemî qui s'avance t 
soudain une généreuse ardeur les enflamme; 
ils crient : Aux armes l aux artneè! La 
jeunesse inapétueuse se presse autour dd 
Bouillon y et frémissant de rage : « Dopne, 
» Seigneur, donne^uons, s'écrîc-t-elle , lé 
» signal du combat. )» 

IVtais le Héros résiste à leur impatience, 
et met un frein à leur audace : il né permet 
pas même qfue par de légers comliats on 
essaie la fortune. «Après tant de fatigues, 
)> leur dit-il, donnons du moins un jour au 
» repos. » Peut-être aussi veut-il nourrir 
dans ses ennemis une confiance impru- 
dente* 

Chacun prépare ses armes, en attendant 
queTaiirore trop lente ait enfin rallumé ses 
feux. Jamais l'air ne fut Bi pur et si serein 
qu'aux approches de cette journée. L'aurore 
naissante semble être c^ourônnée de tous 
les rayons du soleil : le ûiel a redoublé ses 
clartés, et veut, sans voile, contempler ces 
glorieux exploits. 

Dès qu'il a vu les premiers traits du jour, 
Goclefroi fait marcher son armée en ordre 
Tome //. Z 
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de bataille. Raymond doit veiller sur la toui; 
et contenir les assiégés. Sous lui sont ses 
Gascons et un peuple de Chrétiens, qui, du 
&nd de la Syrie , sont venus s'unir à leurs 
libérateurs. 

On lit sur le front de Godefroi le présage 
assuré de la victoire : un céleste éclat brille 
dans tous ses traits ; jamais il ne parut si 
auguste et si grand : la fleur de la jeunesse 
rendît sur son visage; son regard, son .main- 
tien, tout annonce qu'il est au-dessus 4^ 
fvulgaires piortels. 

Le camp de l'Egyptien se présente i sa 
Urufd : Gode&oî fait occuper, une colline qui 
s'étend à sa gauche et se prolonge derrière 
lui. Dans la plaine , il déploie un front large 
et menaçant : l'infanterie est au milieu, et 
la cavalerie sur les ailes* 
, A la gauche , sur la pente de la montagne , 
il place les deux Robert ; son frère est au 
centre ; lui*mème il commande la droite, 
^tendue dans la plaine , c'est là que sera le 
danger; c'est là, qu'avec ses bataillons plus 
nombreux, l'ennemi peut tenter d'enve- 
lopper les Chrétiens. 

3()us lui so^t se» liorraixis et l'élite di 
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ses soldats. Entre les cavaliers, il place des 
fantassins 9 accoutumés à combattre au mi* 
lieu des chevaux. Non loin de là , est un 
escadron d'Aventuriers et d'autres Guerriers 
fameux^ sous les ordres de Renaud. 

« La victoire , lui dit Godefroi, est dans 
» tes mains ; c'est de toi que dépend notre 
)) sort : tiens ta troupe cachée à l'ombr» 
y> de ces ailes* Au moment où l'ennemi 
fi s'approchera, fonds tout-à-coup sur lui, 
» et fats évanouir ses projets. Sans doute il 
» voudra nous envelopper. » 

De Ikf sur un coursier rapide, il vole de 
rang en rang : son visage est découvert ^ la 
terreur est sur son front,, et l'éclair dans se$ 
yeux : il rassure les courages ébri^nlés ; il 
affermit ceux qui espèrent : il rappelle ai^ 
brave ses exploits, à l'audacieux ses proue%» 
ses : aux uns il promet des récompenses; aux 
autres des honneurs. 

Enfin, il s'arrête sur une éminence , à la 
tète de son armée , et adresse à ses Guei^- 
riers ce discours qui les enflamme. Sa rapide 
éloquence roule comme un toiTent , qui , 
grossi par la fonte des neiges, se précipite du 
«.mmel d'une montagne. 

Z a 
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« Illustres Vainqueurs de l'Orient, fléaux , 
)> de l'impiété , voici enfin le dernier de nos 
]» combats , voici le jour désiré si long- 
» temps : le Ciel rassemble aujourd'hui 
» tous vos ennemis , pour les livrer tous à 
Il la fois à vos coups. 

)> Que de victoires réunies dans une seule ! 
)» Que de travaux , que de fatigues nous 
» épargne l'Etemel ! Que l'aspect de cette 
» immense multitude ne vous inspîi*e au- 
)> cune terreur. Divisée , sans harmonie , 
m sans discipline, elle s'embarrassera elle- 
)» même, A tant de bras , il manquera le 
i courage qui les fait mouvoir, et cet ordre 
> qui les dirige et les rend utiles. 

» La «plupart sans adresse , sans vigueur, 
n arrachés à Toisiveté ou à de vils emplois, 
H n'apportent que leur lâcheté et leur inex- 
)» périence. De ce câté, je vois trembler leurs 
2> épées , je vois trembler leurs boucliers , 
» je vois trembler leurs enseignes. Dans 
» leurs sons incertains , dans leurs meuve* 
» mens équivoques, je lis leur perte et 
)i hotre triomphe. 

» Ce Guerrier, couvert d*or et de pour» 
» pre, qui les commande; et dont le regard 
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m est si. fier , a vaincu peut-être des Arabes 
)» et des Maui^es : mais sa valeur ne résis- 
» tera point à la nôtre. Au milieu du trou* 
» ble et de la confusion, que peut-il atten- 
» dre de son courage et de son habileté? H 
» ne connoit point ses soldats , il l^ur est 
» inconnu ; il en est peu d'entre eux aux* 
)i> . quels il puisse dire : Tu étois là , fj étois 
» avec toi, 

)> Moi , je commande i une troupe choi- 
» sie : jadis , votre compagnon , atijoor- 
» d'hui votre chef, j'ai combattu, j'ai trions 
» pbé av€C vous. En est*il parmi vou« dont 
» je ne connoisse la patrie et la naissance? 
I» Quand vos flèches volent danslês aks-, ea ^ 
^ eslhil une dont je ne puisse dire : C'est un 
» Français , c'est un Irlandais qui Ta lancée? 

H Je ne^vous demande point des exploits 
» nouveaux ; soyez tels que je vous ai vus : 
)) ayez voire zèle accoutumé , souvenez- 
)» vous de votre gloire, de La mienne, de 
» l'honneur du Christ. Allez, frappez ces 
» impies, foulez leurs cadavres sanglans, 
T» et sur leurs- débris affermissez notre com 
» quête. Pourquoi vous arrêter jencore? !• 
» le lis dans vos-y^ux; la vietoire rst à nous.]iu 

Z 5 
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A ces mots, un rayon de lamière vienft 
former un cercle autour de sa tète. Tel brille 
un éclair^ ou telle encore une étoile déta- 
chée du front de la nuit se plonge dans le 
sein des eau x* Ce rayon parut aux Chrétiens 
le présage assuré du diadème que de voit un 
jour ceindre Bouillon. 

Peut-être , s'il est permis à un mortel de 
sonder les célestes mystères, peut- être ce 
fut l'Ange tutélaire du Héros qui descendit 
4m séjour des immortels , et le couvrit de 
âQ3 ailes. Cependant TËgyptien , avec non 
moins d'ardeur, ordonnoit son armée et 
tncourageoit ses soldats, 
;: 11 a^oit, comme Godefroi, placé son in- 
£interie au milieu , et sa cavalerie sur les 
ailes, n commande à la droite; Altamore à 
la gauche; Mulëassem est au centre^ et 
derrière lui Armide et son brillant cortège, 
■ Sous Emiren , se rangent le farouche 
Adraste et Tysapherne, et la troupe im- 
mortelle. A la gauche, avec Altamore, sont 
les Rois de Perse et d'Afrique , et les deux 
Monarques Ethiopiens. Leurs nombreux 
.^cadrons peuvent se déployer dans, un plus 
vaste espace ; c'est de là que la fronde doit 
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lancep les pierres et Tare décocher les flèr; 

• Le Général court âe rang en rang ; il 
parle à ses soldats par lui-même ou par ses 
interprètes : il mêle les reproches et les 
louanges ^ les promesses et les menaces : 
a Pourquoi , ditrii à l'un , ce visage cons- 
» terne? Que crains-tu-? Que peut un seul 
»• contre cent? Notre ombre, nos cris seuls 
» mettront en fuite cette poignée de soldats. 
» J'aime ton audace, dit-^il à l'autre, gé- 
y> néreax Guerrier , va reprendre la proie 
» que des Barbares nous ont enlevée.» Quel- 
quefois il évoque la patrie; il présente à 
leurs yeux son image pâle, défigurée, et le 
tableau de leurs familles suppliantes , épeiv 
dues : « Ta patrie te parle et t'implore par 
» ma voix. 

. )> Sauve mes loix, sauve mes temples. 
y> Ne permets pas qu'ils soient souillés de 
)> mon sang. Arrache les filles tremblantes 
y> aux outrages d'un soldat effréné : défends 
» les cendres et les tombeaux de tes aïeux 
» de l'impiété qui veut les profaner 5 vois 
» les vieillards appesantie par l'âge, qui dé* 
» plorent leur foiblesse , et te montrent leurs 

Z i 
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jf> cheveux blancs. Vois ton épouee en lar- 
» mes y qui te montre son sein, tes enfans, 
» et ce lit confident de vos ob$ates Amours ! » 

U dit à d'autres : a L'Asie remet dans vos 
y^ mains sa gloire et sa vengieance , c'est de 
H vous qu'elle attend le sévèiie , mais juste 
% châtiment ^esBarbares quji l'c^t ravagée. » 
Ainsi, en divei^ses langues, et par divers 
ixioti&, il allume dans s^6u.enners l'ardeur 
du combat. Mais déjà les deux Chefis se tai«> 
sent , et les deux armées ne sont plus sépa- 
rées que. par un espace élrçit* 
' Quel étonnant spectacle ! Le aignal est 
donné \ tout s^ébi?aide : lea enseignes et les 
drapeaux flottent dans les airs» Les vents 
agitent les mobiles panaches : For et l'acier^ 
frappés des rayons du soleil, portent au 
loin les éclairs et la terreur. 

Tout; est hérissé de piques et de javelots : 
les arcs sont tendus, les lances sont en 
arrêt , les traits si£9ient , les frondes ré« 
sonnent, les courâers écument et s'enflam- 
ment de la haine el de la fureur dont leurs 
.maîtres sonianimés. Ils bondissent , ils frap* 
peut la terre, et leurs naseaux vomissent 
la flamme et la fumée. 
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La beauté de ce spectacle en égale Fhor* 
reur. Malgré les alarmes qu'il inspire , un 
charme secret y fixe les yeux. Le sou ter- 
rible de mille instrumens flatte encore les 
oreilles qu'il étonne. Cependant l'armée 
Chrétienne ^ moins nombreuse , offre un 
aspect plps imposant : leurs armes ont plus 

d'éclat : un spuSi^ plus guerrier anime \q\jlx^ 
trompettes. 

Bouillon le premier fait sonner la charge : 
l'Egyptien répond et accepte le combat : les 
Chrétiens à genoux invoquent TËternel , 
.fit baisent Iti poussière. Bientôt la plaine 
disparoit : on se presse , on se mêle ^ et de 
tons côtéa volent la fureur et la mort. 

Quel Guerrier , parmi les Chrétiens , 
frappa les premiers coups ? Quelle main 
i^aeiliit les premiers lauriers ? Ce fut la 
tienne^ ô Gildippe ! Le Ciel livre au brafi 
d'une femme le grand Hircap , le souveraia 
d'Ormus : tu lui percei; le cœur ^ il tombe , 
et y en tombant , il entiend le$ ennemis van^ 
ter le coup qui lui ravit la vie« 

La lance de l'Amassone est brisée : d'un^ 
jnain vigoureuse, elle saisit son épée, se 
précipite au milieu dea Persans , ouvrç et 
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renverse les rangs les pins serrés. Elle atteint 
Zopire i la ceinture ^ et partagé en d^ux y 
elle l'étend sur la poussière. Elle frappe 
Alarcon à la gorge , et lui coupe le canal 
des alimens et de la voix* 

Artaxerce roule sans connoissance , Ar- 
gée expire : Ismaël voit trancher les ner& 
qui attachent sa main à son bras. Les rênes 
de son coursier flottent sur son ool; l'animal 
libre du frein qui le captive y fuit au milieu 
des rangs et y porte le désordre. 

Ces Guerriers , cent autres encore dont 
les noms sont ensevelis dans l'oubli , tom^ 
bent sous le fer de l'Amazone. Les Persans 
l'entourent , la pressent et la menacent : 
déjà ils se disputent l'honneur de sa défaite j 
mais le fidèle Odoart , dont la tendresse est 
alarmée, accourt pour la sou tenir *et la dé- 
fendre. Tous deux réunis, ils sentent re- 
doubler leurs forces et leur courage. 

Généreux époux ! vous donnâtes un spec- 
tacle nouveau dans les combats. Chacun de 
vous oublie ses propres dangers , pour sau- 
ver, pour venger une vie qui lui est plus 
précieuse que la sienne ! Gildippe repousse 
les coups qui menacent le tendre Odoart« 
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Odoart couvre Gildippe de son bouclier : il 
présenteroit , s'il le falloit , son sein tout nu 
aux armes dirigées contre une tète si chère. 

Sous les coups du Guerrier^ tombent et 
l'audacieux Roi Bécan et Alvante, qui osa 
frapper Gildippe* Gildippe fend la tête au 
brave Arimond ^ gui menaçoit les jours de 
son époux. 

Cependant , le Roi de Samarcande faisoit 
parmi les Chrétiens un ravage encore plus 
affreux : autour de lui tout tombe ^ tout 
périt , ce qui échappe à son ëpée expire sous 
les pieds de son coursier : heureux qui meurt 
d'un seul coup , et ne gémit pas encore sous 
le poids du fougueux animal. 

Altamore moissonne , et le vigoureux 
Brunellon et le gigantesque Hardouin. Le 
premier a la tète fendue , et les morceaux 
sanglans en retombent sur l'une et l'autre 
épaule. Le second , par un bizarre effet de 
sa blessure , est forcé de rire en expirant. . 

Une foule d'autres Guerriers tombent 
sous les coups de Thomicide épée* Genton , 
Guy, le généreux. Rosemond confondent 
ensemble leurs derniers soupirs. Qui pour^ 
roit compter les victimes d' Altamore ? Qui 
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pourroit dire tous ceux que son coursier 
écrase sous ses pieds ? Combien de blessures 
diverses ? Combien de morts différen les ? 

Personne n'ose affronter ses regards ; 
personne n'ose le menacer : Gildippe seule 
revient sur lui : seule, elle ose braver ce 
dangereux rival. Jamais Amazone sur les 
rives du Thermodon , ne soutintun bouclier 
arec tant de vigueur , et ne mania la hache 
meurtrière avec tant d'audace. 

La première elle fVappe l'Infidèle, etda 
coup , elle brise l'or et l'émail qui ornent 
son diadème. Le superbe Âltamore est forcé 
de baisser la tète, La honte et le dépit l'en* 
flamment, et sa rapide vengeance effiice 
aussitôt l'afiEront qu'il a reçu* 

11 porte i Gildippe un coup affreux qui 
lui ôte le sentiment et presque la vie. Elle 
tomboit ; *mais son fidèle époux accourt et 
la soulÂeni. Soit hasard, soit courage^ l'In* 
fidèle abandonne sa victime. Tel un lion 
généreux dédaigne un ennemi tarasse , le 
regarde et s'éloigne. 

Cependant Ormond,.dont la main s'est 
consacrée aux forfiEiits, Ormond , sous l'ha* 
bit qui le cache , s'est' mêlé parmi les Chré*» 
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tiens , et avec lui les complices d« sa perfi- 
die. Tels y au déclin du jour , des lobps avi- 
des de carnage , tentent de surprendre un 
timide troupeau sous la ressemblance des 
gardiens fidèles qui veillent pour le dé- 
fendre. 

Ils s'approchent^ et déjà, le Barbare , a 
pénétré non loin de Bouillon. Mais, à la 
vue de sa cotte -d'armes : « Voilà , s'écrie le 
» Héros, voilà le traître qui a conjuré con- 
yi tre mes jours ! Voilà ses complices ! » Il 
dit , et marche au perfide. 

Il lui fait une mortelle blessure ; le scété^ 
rat , immobile , ne sait ni reculer , ni frap- 
per , ni se défendre. Son audace est glacée; 
un regard de Godefroî Ta pétrifié. Toute» 
les épées sont tournées contire ces assassins^ 
toutes les flèches pleuvent sur eux. San- 
glans , percés de coups , il ne reste de leurf 
corps que des lambeaux déchirés. 

Couvert de ce sang odieux , Bouillon se 
jette dans la mêlée , et va chercher Âlta- 
more. Ce fier Persan enfonce et renverse le» 
escadrons les plus serrés. Devant lui le» 
Chrétiens disparoissent , comme on voit sur 
les bords de TAfiriqae le stble voler épars-na 
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gré des vents. Godefroi , par ses cris , par ses 
menaces, arrête ses soldats, et fond sur le 
vainqueur qui les poursuit. 

Tout se mêle à la fois : jamais le Simoïs 
ni le Xanthe ne virent sur leurs bords un 
carnage plus affreux. Baudouin et Mu- 
léassem se heurtent avec leur infanterie. 
A l'aile gauche, près de cette colline où 
combat Emiren , tout est en feu. 
. Le Général Infidèle et l'un des Robert se 
mesurent ensemble ; leur valeur est égale. 
Moins heureux contre Adràste, l'autre Ro- 
bert voit son casque brisé et son armure en 
pièces. Tysapherne n'a point encore trouvé 
de lival digne de lui ; il court , il se précipite 
au milieu des rangs les plus serrés^ et laisse 
partout le ravage et la mort. 

La fortune balance les craintes et les es- 
pérances. Le champ de bataille est couvert 
de débris d'épées, de lances et de boucliers. 
Tout est jonché de cadavres : les uns mor- 
dent la poussière , d'autres tournés vers le 
piçl semblent menacer encore. Presque tous 
«ont percés de l'arme meurtrière qui leur 
vavitlavie. 
r Le coursier fidèle est étendu auprès de 
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soa maître : l'ami est couch# auprès de son 
ami : le Chrétien^ le Sarrasin, les vaincus, 
les vainqueurs, les morts et les mourans, 
sont entassés et confondus* Les cris de la 
fureur, les murmures de la colère, les gé- 
missemens, les sanglots se mêlent, et for- 
ment des sons confus, inarticulés, qui por- 
/(ent dans l'âme la terreur et l'effroi. 

Cçs armes si brillantes n'offrent plus qu'un 
aspect sombre et funeste : le fer n'étincelle 
plus , l'or a perdu son éclat : les couleurs 
sont éteintes; les cimiers sont brisés, les 
cottes - d'armes déchirées , sanglantes , ou 
couvertes de poussière. 

Cependant, les Arabes, les Ethiopiens 
et les Maures , se déploient et s'étendent 
pour envelopper l'ajile droite des Chrétiens. 
pé)k , leurs archers et leurs frondeurs lea 
inquiètent de loin. Mais, soudain, Renaud 
marche avec se» Guerriers» Les tonnerres , 
les volcans inspirent moins de terreur et 
portent moins de ravage» 

Assimir, le brave Assimir se présente 
le premier à la tête de ses soldats basanés. 
Renaud l'atteint au col et le renverse moi^t 
nur U poussière. A la vue du sang qu'il vient 



l 
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de répandre, il sent redoubler sa fureur, et 
brûle de s'enivrer de carnage. Quels prodi- 
ges de valeur! Que d'incroyables exploits! 

La mort se multiplie sous ses coups et 
dévore plusieurs victimes à la fois. Les Infi- 
dèles consternés croient voir briller dans 
ses mains une triple épée. Tel, à nos yeux 
abusés par la rapidité du mouvement , le 
serpent paroit armé d'une triple langue. 
La terreur est dans tous leurs sens et leur 
montre partout le trépas* 

Les tyrans de la Lybie confondent avec 
les deux Monarques Ethiopiens leur sang 
et leurs derniers soupirs. Enflammés par 
l'exemple de Renaud, ses illusres Guer- 
riers immolent une foule éperdue qui tombe 
à leur aspect : c'est moins iin combat qu'un 
carnage. Au fer qui les frappe, les SaiTa^ns 
n'opposent que leur désespoir et leurs cris. 

Bientôt la frayeur les chasse et les dis- 
perse : tout est en désordre, tout fuit. Le 
vainqueur attaché à leurs pas les poursuit 
encore et achève leur déroute. Enfin,' las 
d'égorger une troupe fugitive et sans dé- 
fense, le Héros s'arrête et sent amollir son 
courage* 

Tel* 



Tels ces vents fougueux qui ébranlent Içs 
collines .et renversent les forêts , soufflent 
plus doucemenJ: dans la plaine : ou tellea 
encore les vagues qui grondent et mugissent 
contre les écueils, reviennent expirer mol* 
lement sur la surfisice des ondes. La fureur 
-de Renaud , terrible à l'ennemi qui lui ré- 
siste , est désarmée par sa fuite. 

Sa valeur, qui dédaigne des victimes 
tremblantes et fugitives , le ramène sur 
riufantérie : soutenue jusqu'alors par les 
Arabes et par les Africains , leur désastre 
r& laissée sans défense. Renaud et sea im- 
pétueux Guerriers se précipitent sur elle, 
l'enfoncent et la renversent. 

La tempête , avec moins de -rapidité , 
abat le9 épis qui cèdent et plient sous ses 
efforts. Tout nage dans 1er sang , tout eat 
Couvent d'aitnes brisées, de cadavres dé-^ 
chiréa et palpitans. Ce qui échappe au ftt 
expire sous les pieds des ohevaux^ 

Renaud pénètre jusqu'au lieu oà-, assise 
sur un char doré, les armes à ht main,* 
Armide étoit entourée de la foute^^e "ses 
afxnans* Ses yeux ont bientôt veoonnu son 
fktal eDB.mi» Elle arrête snr lui de? regard* 
ToTtte II. A a 
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m régnent la tendresse et la haine« Elle se 
glace 9 elle s'enflamme tour à tour. 

Le Héros reste un moment interdit à sa 
TDe : il veut s'éloigner , mais les rivaux 
conjurés fondent sur lui , les uns Fépée i 
la main , les autres la lance en arrêt. Elle* 
même a déjà une flèche toute prèle : le dé- 
pit hâte ses mains trop lentes^ Famour les 
retient et les arrête. 

L'amour révolté dans son sein , j ral- 
lume le feu qu'elle y ienoit caché. Trois toia 
elle essaie de tendre son arc , trois fois ses 
mains tremblantes se refusent à ce crnd[ 
emploi. Enfin^ le dépit l'emporte^ Tare est 
tendu , le trait vole^ mais le repentir vole 
après lui. 

Elle voudroit qu'il reculât ; elle voudroit 
qu'il revin t percer son propre cteur. Etrange 
effet.de Famour dédaigné I que seroit-ce s'il 
étoit vainqueur? Mais bientôt elle gémit de 
SA foiblesse^ et la fureur â son tour triomphe 
dans. son cœur déchiré. Elle flotte partagée 
entre lejdésir et Ja crainte ^ et suit son trait 

ri.lj ¥a frapper la cuirassé du Héros ^ s'y 
«nfçnce et s'y arrête* Renayd s'éloiguec: 
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Armide croît qu'il la méprise^ furieuse^ elle 
lui lance des flèches toujours impuissantes. 
Amour cependant rouvre ses blessures et 
les rend plus profondes. 

« Il sera donc, dit-elle-, toujours impéné- 
» trahie à mes coups ? Sans doute , comme 
» son cœur, son corps est ceint d'un rem- 
» part de diamant. Ni mes flèches, ni me» 
)) regards ne sauroient l'atteindre et le hles<* 
^ ser. Sans armes je suis vaine^e ; les armeis 
y> à là main je le suis encore 9 amante , en<» 
)» nemie , je suis également l'objet de ses 
)» dédains. 

» Vaines ressources! Charmes impuissans! 
» Malheureuse ! Ah ! tout cède à son pou- 
» Toir, et les forces des mortels et les secrets 
» de la magie. Déjà tous les Héros armés 
)> pour ma vengeance ont ployé sous ses 
» efforts ou expiré sous ses coups. )> 

Seule , sans défense , elle se croit déjà 
captive et chargée de fers honteux. Dans sa 
frayeur, elle oublie, et son arc et ses flèches^ 
et l'art des enchantemens. Tel, à la vue de 
l'aigle, prêt à le déchirer, le cygne timide 
tremble et se tapit contre terre. 

Mais Altamore voit le danger qui la me- 

Aa 2 
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nace : pour Toler à son secours ^ il abait- 
donne bcb Persans, qui déjà plient, et que 
sa prince arrête à peine. U oublie sa gloire; 
il oublieroit l'univers entier, pour sauver 
l'objet qu'il adore. 

Il protège li^ char mal défendu , et son fer 
Iqi Quvre ua large passage» Cep^idjM:iit, ses 
soldats sont ^oirgës et mis en fuite par Re^ 
aand et par BjOUiflon. UJe voit ,.il ei^gémit ; 
mais, phis anoa^ique guerrier, il assure la 
retraite d'Armid^,. et irevient doniier ajuc 
siens un tardif et inutile secours. 

U ne retrouve partout que la tetrreur Qt la 
ïnort : mais la droite des Infidèli»B trioïnpbe, 
et les Chrétiens fuient vaincus et dispersés. 
L'un des Robert, sanglant, percé de coups, 
sauve à peine sa vie : l'autre est daçslies fers 
d'Adrasie. Ainsi la fortune pactagooit les 
succès et les revers* 

Godefroi rallie ses soldats, et les ramène 
au combat : les, deux ailes victorieuses se 
rencontrent et se heurtent ; toiftes deux 
teintes dfe sang , toutes deux enivrées d'un 
premier triomphe , elles ont à défendre leur 
gloire et leurs lauriers : le sort, entre elles ^ 
balance incertain. 
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Cependant Soliman, du haut de la tour| 
contera ploit cette scène de carnage et d'hor- 
reur : d'un œil inquiet il suivoit les mouve- 
uiens des deux armées, leurs succès, leurs 
revers, les jeux de la foriune et ses retours 
soudaiiiâ. 

Il demeure, un znotneijit ixUeirdit, immo- 
bile : bientôt son courage s'enflamme : il 
veut aussi partager les dangers et cueillir 
les lauriers que cette plaine sanglante offre 
à sa valeur. Soudain il s'arme : « Allons , 
y> allons, s!ccrie-t-il , partons sans différer, 
)» c'est aujourd'hui qu'il faut ou vaincre on 
3» mourir.» 

Peut-être k Ciel , qui veut briser les der- 
niers appuis des Infidèles, et livrer aux 
Chrétiens leurs. dernières victimes, lui ins- 
pire lui-!-même cette fureur : peut-être un 
secret pressentiment le pousse à. braver la 
mori qui le misnace* Ardent 3. impétueux, 
il ouvi*e la porte, et présente a^ox Chrétiens 
la foudre et le trépas. - 

Seul il s'élance , seul il défie mille bra^ 
armés contre lui : déjà il est au n^ilieu des 
ennemis. Entraînés par sou ardeur , tous les 
sienfl , et Aladin lui - même se précipitent 
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sur ses pas. Lie lâche oublie ses craintes , le 
prudent s'abandonne , toat est animé moins 
d'espérance que de rage. 

Qae de CJbrétiens expirent sons les coups 
dn Sultan ! Plus rapide que Téclair^ son 
bras donne une mort inattendue. La terreur 
Tole devant lui ^ et d^à les fidèles de Syrie, 
tremblans , désespérés , vont passer du dé- 
sordre à la fuite. 

Arec moins d'épouvante et d'efiEroi, les 
soldats de Raymond gardent encore leurs 
rangs. Surpris , accablés , ils voient le dan- 
ger sans le braver ni le fuir. Uéipèe de 
Soliman s'enivre de sang, elle dévore les 
Chrétiens. L'aigle, avec moins de fureur, 
s'acharne sur sa proie ; un loup furieux fait 
moins de carnage dans une bergerie. 

Aladin et ses guerriers marchent sur ses 
traces , et comme lui , portent la terreur et 
la mort. Mais, le généreux Raymond vient 
soutenir ses soldats : il voit Soliman , il re- 
connoit son vainqueur , il le reconnoit et le 
brave. 

O fatale vieillesse? Il retombe encore nne 
fois sous la main qui Ta terrassé. Au même 
moment , cent boucliers se lèvent pour le 
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défendre , cent bras se lèvent pour Tacca- 
bler. Mais le Sultan s'éloigne , et abandonne 
un ennemi qu'il croit mort. et qu'il dédaigne. 

11 porte ailleurs son fer meurtrier ; il 
frappe ; il égorge , et se signale par d'in* 
croyables exploits 5 mais les victimes man- 
quent à sa rage : toujours altérée de sang^ 
elle l'entraîne à d'autres combats. 

Il se précipite à travers les ruines des rem- 
parts , et vole au champ de bataille. Mais 
ses soldats sont toujours animés de sa fu^ 
reur ^ et les Chrétiens ^ toujours pleins de 
la terreur qu'il leur a inspirée. L'Infidèle 
veut achever son triomphe , le Chrétien 
résiste encore , mais sa résistance est déjà 
une fuite. 

Les Gascons se retirent : mais déjà les 
fidèles Syriens sont dispersés. Us ëtoient 
non loin de l'asile 011 reposoit le généreux 
Tancrède : leurs cris parviennent jusqu'à 
lui; tout foible qu'il est, il se lève et va 
promener ses regards sur Solime. Il voit le 
Comte de Toulouse étendu sur l'arène , »e$ 
t)*onpes , les unes prêtes à céder , et les au- 
ti^es déjà fugitives. 

La valeur ranime ses forces languissante! 
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et enflamme le reste de soti sang. D'une 
IHain il saisit son bouclier, dont l'énorme 
poids ne surcharge point sa fbiblesse ^ de 
l'autre, il prend son épée, et court au 
combat. 

« Où fuyez-vous , s'écrie-t» il ? M alheu- 
» reux ! vous laissez votre Maître aux fers 
» du Sarrasin ! Les armes de Raymond sus« 
» pendues dans ces temples y seront donc 
» les monumens de sa gloire et de votre 
» honte ! Allez , retournez en Gascogne 5 
» dites au fils de votre Comte que son père 
> est mort , et que votre fuite a trahi sa 
» vieillesse. » Il dit , et tout foîble qu'il est, 
et sans cuirasse, il sert de rempart à mille 
Guerriers armés et pleins de vigueur. 

De son immense bouclier il couvre Ray- 
mond 9 là , viennent expirer tous les traits 
qu'on lui lance et tous les coups qu'on lui 
porte. De son épée , le Héros écarte le&Infi«- 
dèles , et le vieillard respire sous son ombre. 

Bientôt il se relève tout brûlant de co- 
lère et de honte : il promène autour de lui 
des regards étincelans , çt cherche le Bar- 
bare qui la frappé. II le cherche en vain ; 

il 
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■ I - 

il fi%mit y et tourne conlre les aatres sa ven- 
geance et sa rage; 

Tous les siens revoient sur ses pas, et 
s'enflammentdu courroux quil'anime. L'au- 
dace renaît au cœur des Chrétiens i la ter-* 
reur passe aux Infidèles , et avec elle la fuite 
et le trépas* Raymond poursuit lé cours de 
ses vengeances, et cent victimes expient 
l'affront qu'il a reçu. 

Pendant qu'il abat les plus nobles têtes, 
le sort offre à ses yeux l'Usurpateur de So- 
lime : il lui décharge sur le front un coup 
terrible , et redouble vingt fois. Le vieux 
Monarque tombe , et mord en expirant la 
terre sur laquelle il a régiié. 

Privés de leur double appui , les Barbares 
s'abandonnent à leur terreur ou à leur dé- 
sespoir : les uns furieux se livrent eux-mê- 
mes au fer îdès Chrétiens ; les autres vont 
chercher dans la tour un refuge inutile. Le 
vainqueur y entre avec le vaincu, et achève 
sa glorieuse conquête. 

La tour est prise; ses défenseurs expirent 
sur les degrés. Le Comte de Toulouse monte 
au sommet , et à la vue des deux armées , il 
y arbore la croix triomphante. Cependant 

Tome II. B b 
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Soliman est déjà loin des remparts , et bien- 
tôt au milieu de la mêlée. 

11 foule une plaine ensanglantée et des 
monceaux de cadavres. Tout présente à ses 
yeux l'empire de la mort et sea funestes 
triomphes. Il voit un coursier qui erre sans 
maître et sans guide : il saisit les rènea, s'é- 
lance sur son dos et vole au combat. 

Sa présence rend aux Sarrasins effrayés le 
courage et la vigueur : il ne brille qu'un 
moment^ mais il brille comme la foudre, 
qui laisse sur les débris des plus superbes 
édifices l'empreinte éternelle de son passage. 
Que de victimes expirent sous ses coups 1 II 
en est deux dont le souvenir doit vivre au- 
delà des temps. 

Gildippe ! Odoart ! si mes vers peuvent 
aller aux siècles futurs y vos exploits , vos 
malheurs , iront avec eux : tous les âges 
vanteront votre tendresse et vos vertus ; et 
les fidèles amans arroseront mes vers de lar- 
mes qu'ils donneront &. votre trépas. 

Gildippe se précipite au milieu du car- 
nage : de deux coups y elle atteint Soliman 
dans le flanc ^ et perce son bouclier. Le cruel 
^a\ la reconnoit : «Voilà, s'écrie-t*il , ce 
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» couple sans pudeur et.sapjs vertu ! Mal- 
» heureuse ! ton aiguille et ton fuseau te 
)> serviroîent inieux que ton vil amant. )» 

Il dit; et plus furîepx il lui porte un coup 
désespéré : son fer .o$e déchirer ce sein 
qu'Amour 9eul devoit blesser de ses traita. 
Soudain elle laisse tomber les rênes de sûa 
coursier , languit et chancelé* Odoart ^ te 
malheureux Odoart accourt pour la défen- 
dre , et n'arrive que pour la venger. 

Qt^e fera-t-il dans son iniprtuite ? La fur^ 
reur, la tendresse ,: le partagent et le dé* 
chirent. Il veut soutenir son épouse .expi-> 
rante, il veut punir son meurtrier. iL'amour 
accorde la tendresse et la vengeance : d^uae 
main, il embrasse sa chère Gildippe; de 
l'autre ^ il cherche à percer Soliman. 

Mais, trop foible pour remplir ces deujc 
devoirs A-la-fois , il voit tromper égaJ^jA^ttt 
son amour et sa haine» Le Sultan lui coupe 
ce bras sur lequel s'appuie sa fidèle compa- 
gne : elle tombe, et lui-|nème tombe av^c 
elle et la presse de son poids» 

Tel, sous les coups de la cognée, ou sous 
les e&rts de la tempête, l'orme expire avec 
la vigne qui lui est unie , et semble gémir 

Bb 2 
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snr ces pampres qui couronnoient sa tèle, 

et sur ces raisins qu'écrase sa chute. 

Tel périt Odoart : il ne sent, il ne plaint 
que le malheur de la tendre Gildippe. Ils 
Toudroient se dire un dernier adieu; les 
paroles expirent sur leurs lèvres , et ils ne 
B^adresseut que de tristes soupirs. Tous deux 
ils se regardent , tous deux ils se pressent 
encore et s'*embrassent. Un même instant 
voit fermer leurs paupières , et leurs âmes 

I 

s'envolent ensemble au céleste séjour. 

Soudain la Renommée déploie son vol , 
et va semer cette funeste nouvelle. Renaud 
en est instruit, et par les cris et par un 
messager trop sûr. Le courroux y le devoir, 
la douleur, l'attachement, tout allume dans 
son cœur l'ardeur de les venger. Mais le fier 
Adraste vient s'offrir à lui et présente à sa 
▼aleaP im autre ennemi à combattre. 

« Voilà, s'écrie le Barbare, la victime 
)» que demande mon bras ! Je te reconnois 
» & tes armes ; ja t'ai cherché tout le Jour ; 
)» cent fois je t'ai vainement appelé par ton 
» nom : je vais porter ta tète aux pieds de 
» ma divinité, et remplir mes vœux et sa 
)> vengeance. Viens, ennemi d'Armide, 




» viens faire avec son défenseur , assaut de 
» courage et de fureur. » 

Il dit y et décharge un coup terrible sur la 
tète du Héros : le casque résiste; mais Re- 
naud chancelé : lui-même, à son tour^ il 
enfonce dans le flanc du Barbare une mor^ 
telle blessure. Il tombe , ce géant formida- 
ble, ce Monarque indompté, et un seul 
coup a llionneur de sa chute. 

A' cet aspect, tous les coeurs sont glaces 
d'horreur, d'épouvante et d'efifroî. Soliman, 
Soliman lui-même se trouble et pâlit. Trop 
sûr de sa perte , il balance , il hésite , et pour 
la première fois son cœur est. étonné. O 
Ciel ! tout reconnoit tes loixy;tout obéit à 
ton invisible bras. 

W voudrôit combattre , il voudroit se pré-* 
cipiter sur Renaud } mais il ne retrouve plus 
son Ardeur première , il ne retrouve plus 
ses forces et sa vigueur : une terreur secrète 
éteint sa fureur. et amortit son audace. ■.. . 

Tel un malade , dans le délire d'un, som- 
meil agité , croit faire pour courir de péni- 
bles efforts; mais ses mains et ses pieds se 
refusent à ses vœux : il voudroit parler, 
mais sa langue reste immobile et glacée. 

Bb5' 
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Mille pensées roulent dans le cœar de Soli- 
man ; aucune , cepèddant ^ tï*^$î pôvtt la 
Retraite nî pour Ù fuite. 

Renaud fond sur lui arec la rapidité de 
l'éclair , et paroit à ses yeux plus grand , 
plus terrible qu'un mortel. Soliman résiste 
i peine y mais il conserve ^ en mourant, tout 
son courage et toute sa fermeté. Il ne tente 
point de se dérober aux coups qui le mena- 
cent ; il ne lui échappe pas uq gémissement : 
tout en lui respire encore la grandeur et la 
fierté. 

Ainn ce tioùvel Antée, ^tii^ dtfis le cours 
d'vne longiie guerre^ tomba souvent et se 
releva toujours plus terrible, tdnïbe pour 
ne se relever )«nàais. Tocft retefttif àa bruit 
àé.sa chàte. La Fortune, d'une main incer- 
tdine y ne balance pku( la victoirb t elle- 
ibème se frjDe au milîett des Oirétiens | et 
combat aeos lennr drapeaux. 

ÏUc tr^upié isbifioriètle, k dérniét'é espé- 
ràdde i^e Pôriént, fait 6l}e<^ïilè«nè ei dément 
l'orgueil dé éàrt nom. Emiteh arrête dans sa 
fiiitë télùi qpi pôtte Fétendattl du Calife : 
«i MdbeoireQx/s^criè-t-il, i/ést-cep&s toi 
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)» qu'entre mille i'ayois choisi pour porter 
yr TensQigve de moniMai txe ?: 

» Rifoçfiéâon I je ne te Favmi pa« mnfiée 
» cette ensdgne^ paiic lia &ire ]ieculer« 
» Lâche ! i» veîr ton Général «eul au milieu 
» 4es entiemit , et tu rafaandonnô» ! Que 
» tneax^tir ? la yne^ t Reviens avec moi: ^ la 
î> routé que t» prend» ootidnit à la mort*. 
» Combattre est ta seule ressouree, et le 
» chemin de Thomieur est celui de la vie. » 

RimédoA revient , la rage dans le cœuir 
^t la honte snr le front : à d'autrea, Emiren 
adresse de moins dors reproches* Quinlque-»» 
fois il menace , quelquefois il frappe , et la 
tirainte de la mort fait braver à ses guerriers 
la mort même. À la vue de ses troiipes qui se 
rallient , smr-tout à la vue de Tysapheme ^ 
qui teonibal toujours , le Général sent renaî- 
tre son espoir. 

Ce }our a été pour Tysapheme un jour à 
jamais gloifieux t il a renversé les Nor- 
mands, les Belges ont fui devant lui. Gar- 
nier, Roger , Gérard, ont expiré de sa main. 
Sûr d'une immortalité que lui ont acquise 
ses exploits, il dédaigne la vie, et se préci- 
pi te au milieu des pi us grands dangers. 

Bb 4 
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: Il voit Renaud , ilreconnott, quoique bà 
cotte d'armes ait perdu sa couleur ^ quoi- 
que son aigle soit tonte' ensanglantée : 
« Voici , AitfiL , le moment le plus redouta- 
» ble : ô Ciel ! seconde mon audace. Ar- 
» mide ! sois témoin de mes efforts. O Ma- 
» homet I si je triomphe , je fais yœu de sus- 
» pendre les armes de Timpie dans ta mos- 
» quée.» . 

Ses vœux inutiles se perdent dans les airs y 
et le sourd Mahomet n'entend point sa 
prière. Cependant il réveille son courroux 
et rallume du feu de l'amour. Tel le lion far 

* 

rouche se bat les flancs et s'excite au ci|r* 
nage : plein d'une force et d'une fureur nou- 
velle , il fond sur Renaud. 

Renaud fond sur lui: Chrétiens, Sarra- 
&ins 9 tous reculent à l'aspect de ces deux 
Héros , et leur livrent une vaste arène ; ils 
oublient leur colère , leurs sentimens et 
leurs propres dangers , pour contempler un 
combat plus terrible. 

Tysapherne ne fait que frapper; Renaud 
frappe et fait des blessures. Lesangdel'In*- 
fidèle coule y son casque est brisé , son bou- 
clier l'abandonne ; Armide voit son vengeur 
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presque abattn , presque désarma ; jpartout 
régnent là crainU et la terreur : un moment 
va rompre le nœudiragile qui rassemble le 
reste de ses défenseui^* 

Déjà la solitude est autour de son char : 
plus de victoire pour elle , sa vengeance est 
trahie , elle redoute I^s fers , elle abhorré 
le jour : éperdue^ furieusie ^ elle descend , 
monte sur un coursier et fuit $ mais elle em- 
porte avec elle son courroux et son amour. 
Telle fuyoit la Reine d'£gypte laissant 
son Antoine lutter contre le trop heureux 
Octave. Injuste à Ini-mème , mais fidèle à 
l'atuonr , Antoine abandonnoit la: victoire 
pooi: sqivre Fobjet .de sa flamnfie. Ty^^*^ 
phjerne aussi voudroii suivre la fugitive 
Armide , mais Renaud l'arrête. 

En perdant la Vfte de la beauté qu'il 
adore , l'Xnfidèle croit avoir perdu la clarté 
du jour : désespéré , il se tourne contre son 
ennemi et lui décharge un coup affreux sur 
le front. Le Héros chancelé et plie. Ainsi 
dans les flancs de l'Etna , Tenclume tremble 
sous le lourd marteau du Çyclope. • 
Mais bientôt il se redresse 9 de son épée il 
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perce la cuiratse àe Tyaapherne, et lui 
enfonce la pointe dans le cœur : elld iressort 
entre ses épaules , et ouvre à son ftme fugi* 
iive une large et double issue. 

Le vainqueur s'avrète et cherclie encore 
des Chrétiens à défen^M , ou des Sarrasins à 
combattre. Mais , tout a fui , tout est en dé** 
sordre , et les étendards^ roulent sur là pous-* 
sière. 11 suspend te carnage ; le feu qui Ta- 
nimoit semble s^éteiudre^ caltne et tran* 
quille y il se ressouvient de cette beauté qui 
fait seule et désespérée. 

Il a vu sa fuite : la pitié réclame pour elle 
son intérêt et ses soins ; il se rappelle qu'en 
la quittant il promit d'être encore son Che- 
valier, et soudain il vole après elle et suit 
ïes traces que lui marquent les pas de son 
coursier. Cependant, ftrmide s'est enfoncée 
dans un lieu solitaire, où tout paroît favo- 
rable aux sinistres desseins que lui inspire 
son désespoir* 

Elle rend grâces au hasard qui a conduit 
ses pas erfàns dans cet asile funeste et som^ 
bre. Elle descend , jette son arc , son car- 
quois et ses traits : n Armes malheureuses ! 
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}i âit-elle , armes inq^issantes ! qui aveï 
)» trahi mli>Vêfigéaifc« , je "^loùs abandonne : 

» Ak t parmi tttnt dé ûëcbtByn^en sera- 
» t-il jpoiM unie qvA poissie se baigner dans 
» |e 8ânigi?«M.. L^ àe^fàÉ èd Ji^rbat^e a été 
» pdnr yens impéttëti^blé ; èses dn moins 
» pérder le sein <Ffiti& fetnme.^..^ Je vous 
H livre )e midii tfu et sans défense; qu'il 
» e3!pie vôtre fbiblesise e< TbCre honte..».* 
» Hélas ! il n'est que trep tendte...** Aœonr 
» le sait j jamais il ne pat résister à ses 
» coups. 

)> Doilne2">>moi la mort et je vous par* 
% donne..*.. Malhenf élise Armide , quel soi*t 
» est le mien 9 s'A ne me reste que tous et 
)» mon désespoir L..-. Fuissie du moitis la mort 
» guérir les bléssùres^de mon coeur , et ma 
» flammé s'éteindre avec ma vie !.... 

» Heui*e«ràé 1 si te pbiâfon futiest^ ne Vient 
» point ait^é mot ittfecter lés efiférs !..... 
» AmôUr ! AmofUr î abaifdonlie enfin ta 
Il proie ! Que maf Vengeance , que ma fu- 
» reur seules me restent et soient les^coili^ 
» pagnes éternelles de mon ombré !•.... on 
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)i platôt que des sombres royaumes elles 
» reviennent tourmenter le cruel qui m'a 
» dédaignée ! Que dans l'horreur des nuits 
» elles troublent son sommeil et répandent 
1» autour de lui la terreur et l'effiiroi ! » 

Elle se tait : et résolue de mourir , elle 
choisit le trait le plus perçant. Renaud 
arrive , Renaud la voit prête à finir sa 
cruelle destinée , déjà le fer à la main , déjà 
le visage couvert de la pâleur du trépas ; il 
s'élance , il saisit ce bras qui va enfoncer 
la pointe mortelle. 

Armide se retourne; elle voit Renaiid. 
Elle pousse un cri : ses regards , avec dé- 
dain , fuient un visage qu'elle adore. Elle 
tombe et s'évanouit. Tel un lys à demi- 
coupé 9 penche langui^sanunent sa tête. 
D'une main Renaud la soutient, de l'autre 
il dénoue les noeuds qui captivent son sein. 

Des larmes de la pitié, il mouille et les 
Joues et la gorge de cette beauté infortunée : 
elle, revient à elle-même y et soulève une 
paupière toute humide des pleurs de son 
amant. Telle une rose flétrie se ranime hu- 
mectée des larmes de l'aurore. Trois fois ses 
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yeux s'ouvrirent , trois fois ils se fermèrent 
pour ne pas voir cet objet de haine et de 
tendresse. ^ . 

D'une main languissante 9 elle essaie de 
repousser le bras vigoureux qui la soutient. 
Ses efforts redoublés ne font que serrer en- 
core le nœud qui l'embrasse. Enfin , arrêtée 
dans ces liens , qui jadis lui furent si chers , 
qui peut-être le sont encore , elle verse un 
torrent de larmes , et toujours obstinée à 
ne pas regarder le Héros , elle lui adresse ce 
discours: 

« Barbare ! qui t'amène en ces lieux ? 
» Toujours également cruel , et dans ta 
» fuite et dans ton retour , tu me donnes la 
» mort , et tu veux prolonger ma vie ! Cest 
)» toi qui cherches à sauver mes jours !...... 

» A quels affronts 9 hélas ! i quels supplices 
» réserves-tu la malheureuse Armide?«... Je 
)» connois des secrets que le traître ignore.... 

n mais que peut une infortunée qui ne peut 
» pas même mourir? 

» Sans doute ta gloire seroit offensée , si 
» on ne voyoit pas enchainée i ton char 
T> une femme qu'ont trahie tes sermens et 
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» que ta force accable? Sans doute , le litre 
» de son vainqueur sera lie plus beau de tes 
» titres!. ••• Il fut un temps où je le de- 

» mandai la paix et la vie La mort 

» seule aujourd'hui peut flatter ma dou- 

» leur mais ce n'est pas à toi que je 

» la demande. Barbare ! la mort même me 
» seroit affreuse^ s'il falloit la tenir de la 
» main! 

» Va ! je saurai moi seule me sauver de 
» tes fureurs. Captive et chargée de fers, les 
» armes 9 le poison, les précipices , le lacet 
1» funeste, manqueront à mon désespoir: 
» mais, pour mourir^ilmerestedesmoyens 
» que tu ne pourras m'ôler. J'en rends grâces 
» au Ciel qui me les inspire. Garda t^s 

>» vaines c^esses Le perfide! CQmme 

y> il feint encore ! comme il joue ma cré« 
ifi dule espérance!» 

]p.enaud mêle les.pleurs d'une chaste pi- 
tié aux larmes que l'amour et le dépit font 
couler de ses beaux yeux. « Armide , lui 
)» dit-il I calme ton cœur agité. Ce ne sont 
» point des dédains , c'e^t le troue que je te 
» réserve. Moi^ ton ennemi !.•••• Je suis 
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» toujours ton Chevalier et ton esclave. 

» LU dans mes yeux , si tu refuses d'en 
x croire mes paroles , tu y verras la pureté 
» de mon sèle. Je jure de te replacer au 
» tràue o^régnèreot tes aïeux^ab ! plutât, 
M si le Ciel daignoît répandre dans ton âme 
n ses divines clartés , et t'anacher le ban- 
» deau de l'wreur, il ne seroît point dans 
» l'Orient de puissance ëgale à la tienne.» 

A ces prières , à ces tendres discours , il 
mêle des larmes et des soufnrs. La colère 
s'éteint dans lecœnr d'Armide; il n'y reste 
que les feux de l'amour. Telle la neige se 
fond aux rayons du soleil ou au souffle des 
zépbyrs : « Commanda i ton esclave , lui 
n ditelle , décide de son sort ; tes désirs se~ 
» ront ses loix. » 

Cependant , Émiren voit l'enseigne de son 
Maître étendae sur la poussière ; ii voit le 
brave Rimédon expirant wns les coups d« 
Godefroi , et tous ses guerriers renversés ou 
fugitiâ. Le désespoir ranime encore sa va- 
leur : il va chercher la mort, mais il ae veut 
la recevoir que d'une maia qui pnisw illus- 
trer sa débite. 
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Il voit dans Godefroi seul un rival dîgne 
de lui. Soudain il se précipite-, et marche 
à lui sur des moqceaux de victimes qu'il 
immole à sa vengeance : (c Je viens , lui 
» crie-t-il de loin , je viens mou^'ir sous tes 
» coups : mais , en tombant , je tâcherai du , 
» tûcrfiis ééVécvaaev sona ma chute. » 

Il dit, et au même instant ils fondent 
Tun sur Tautre. Godefroi a sod bouclier 
percé , «t reçoit une blessure dans le bras 
gauche i mais , soudain ^ il atteint Ëmiren 
i la joue : le Sarrasin chancelé, il veut se 
redresser , et retombe frappé d'un coup 
mortel. 

La plaine n^ofifre plus que de tristes restes 
de cette immense armée: Bouillon poursuit 
sa victoire; mais bientôt il s'arrête à la vue 
d'AItamore sanglant , et qui se déGsiid avec 
les débiîs de ses armes rompues et fracassées. 
Cent bras le menacent , cent lances le frap- 
pent à la fois : «Arrêtez , Chrétiens, s'écrie 
» Bouillon,- et toi rends-moi tes armes, je 
» suis Godefroi. >> ' . ■ 

Ce Guerrier, qui jamais. n'avôit avili son 
grand cocnr par une bassesse, au seul nom 

d'un 
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d'un Héros si fameux et si redouté : «c Je me 
» rends, lui dit-il , je dois cet hommage à ta 
» valeur* Mais la défaite d'Altamore aug-- 
» mentera tes richesses eu augmentant ta 
y^ gloire. 

» Une tendre épouse f offrira , pour prix 
» de ma liberté, toutes ses pierreries, tout 
» l'or de mes Etats. — Le Ciel , lui répond 
» Godefroi , ne me fit point un cœur avare. 
» Garde les trésors de l'Inde et de la Perse ^ 
)» je ne sais point mettre un prix à la vie 
» de mes ennemis : je suis venu conquérir 
ïè et non pas trafiquer dans l'Asie. » 

Il dit , et confie Altamore à ses gardes. 
Lui-même il poursuit les Infidèles : ils fuient 
dans leurs retranchemens , qui ne peu- 
vent plus les défendre. Bientôt le camp est 
inonaé de carnage : la mert erre dans toutes 
les tentes , et ce pompeux amas d'inutiles 
richesses que traînoit après lui l'Ëgyptien , 
nage dans les flots de son sang. 

Godefroi triomphe ; le jour luit encore : 

il marche vers la Cité dont il a brisé les fers , 

pour y offrir à l'Eternel l'hommage de sa 

victoire. Les mains toutes teintes du sang 

Ihme II. Ce 
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qa'il vient de répandre , il entre dans le 
Temple avec ses Guerriers y il y suspend ses 
ftrmèSy et prosterné sur la tombe sacrée , il 
y acquitte sareconnoissance et ses vœux. 
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